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BOUQUET DE PENSÉES
Aucun débiteur n'aime à parler de son eréancier.

X
Le monde n'aimo pas les caractères tout d'une pièce.

X
L'homme a la curiosité inquiète des choses qu'on lui cache.

X
Quand on est atteint d'une maladie incurable ou mortelle, il vaut mieux

n'avoir pas étudié la médecine.

X
Chaque pays a ses esprits malades, comme cha-

que nature de terrain a ses mauvaises herbes.
X

La réflexion n'est pas une hirondelle, elle se fixe
sur un sujet, et la pensée ne se repose que dans
l'ordre.

x

On dem'ande ordinairement des conseils pour sa-
voir s'ils sont conformes à notre manière de voir,
auquel cas on les suit.

x

Il y a des dames en toilette qui sont comme un
champ de bataille où les couleurs les plus violen-
tes se livrent des combats acharnés.

x

Il y a des gens qui arrivent vite sans aller loin,
d'autres qui vont loin sans aller haut ; ils entrent
dans le Temple de la Fortune, ils ne montent pas
au Capitole.

X

1ns l'ordre physique comme dans l'ordre mo-
ral, la réaction est égale à l'action. C'est en vertu
de cette loi que les auteurs comiques sont enclins
à la mélancolie, et que les auteurs tragiques n'ont
pas l'humeur morose.

x

Rien ne va tout seul ; dans les affaires de ce
monde, il y a toujours une chose imprévue, un
grain de sable sous la roue, un peu de fatalité,
qui dérange: les calculs et les combinaisons de la
prudence humaine. . UN PHILOSOP'HE

PLUS CHIC QU'AU PARC SOHMEL

Ilidou et Pitou, stationnant au coin de la rue St-
-Jacques et de la Côte St-Lambert, écoutent atten-
tivement une fanfare allemande qui remplit l'air
de ses accords... discordants. Tout à coup, Bidou,
qui vient d'apercevoir le joueur de trombone,
s'écrie tout excité:

-- Eh ! Pitou, regarde-moi donc ce gas là !
-Qu'est.ce qu'il y a 1
-Tiens, regarde vite, il le fait encore!
- Irait quoi ?
-11 enfonce la moitié de son instrument dans

sa gorge et le retire ensuite. Il fait ça tout le
temps. Ma parole, c'est pire que l'avaleur de
sabres du Parc Solimer.

IL EN A EU ASSEZ
Durant un voyage en chemin de fer, un jeune fat n'ava:t cessé d'impor-

tuner les autres passagers par toutes sorted de remarques intempestives.
A un moment donné, le convoi passe devant un asile d'aliénés, et le jeune
fat de s'écrier:

-Ce qu'il est gentil 1 cet asile, vu du convoi!
Un vieux monsieur qui lisait le SAMEDI dans un coin du wagon, grom-

mela assez fort pour être entendu des autres passagers
-Il est probable que vous irez constater, un jour, combien est gentil

le convoi, vu de l'asile.

UNE TACIHE DIFFICILE
-Je désire avoir justice, dit un citoyen en entrant, l'autre jour, dans

le bureau du surintendant des tramways. Hier, comme ma femme mon-
tait dans l'un de vos chars, le conducteur a marché sur sa robe et l'a
déchirée.

-Monsieur, répondit tranquillement le surintendant, nous ne pouvons
être tenus responsables de cet accident. Qu'attendez vous de nous ? Que
nous achetions une nouvelle toilette pour votre femme?

-Oh ! non, dit le citoyen.
Et prenant dans sa poche un petit morceau d'étoffe, il continua:
-Je voudrais tout simplement que vous m'aidiez à en trouver de la

semblable.

MAUVAISE RECOMMANDI.ATION
Eugène.-Veux-tu me présenter ta sour, mon cher ?
Albert -Inutile. Je ne crois pas qu'elle veuille te connaître.
Eugène (indigné). -Pourquoi pas ?
Albert.-Parce qu'elle t'a vu en ma compagnie.

UN HOMME CHIARIT''ALE
Le commis.-Je suis à votre emploi depuis cinq ans, et je reçois encore

le même salaire qu'au commencement.
Le patron.-Mon ami, j'ai ou plusieurs fois l'intention de diminuer

votre salaire ou de vous renvoyer, mais chaque fois j'ai pensé à votre
femme et à vos petits enfants. Voilà pourquoi vous êtes encore à mon
emploi. Vous voyez que je vous veux du bien, après tout.

ELLE EN AVAIT SUFFISAMMENT

Il
J r,

I '(rI iILsdi

Lui (a la petite s&ur de sajioncée).- Marguerite, serais-tu-bien contente den'avoir-pour ton frère ?
Marguerite (virement ).-Ah bien, je ne pense pas; j'en ai déjà sept, des frères.
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Le savant-Ah ! voilà ma chance !L% tempète dihier soir a

transporté sur le rivage des coquillages de valeur. Celui-ci, je
crois, est de la famille des mollusques. ..

famille dvs oar

Emaux et Camées
PETITS CHIEFS-D'RU VRE LITTÉPAIRES DE TOUS LES PAYS ET »F TOUTES LES LrOQUES

DDVIII

UN REMORDS
Un jour, j'tétais couché' sur mon lit de repos,
Je lisais au hasard, et jetant là l'ouvrage,
J'aurais pu, comme Hanileb, dire: 'lDea mots ! des mots
L'enfant vint:- sur le mien il posa son visage.

Il voulut, c',qtait lR gentillesse de l'âge,
Faire semblant de lire, et moi d'un dur propos,
Je rudoyai l'enfant, et lui tournant le does,
De l'éloigner de moi j'eus le triste courage.

Pauvre enfant que m'a pris le destin inconnu,
Cet amer souvenir m'est, depuis, revenu:
Je vois ta grosse larme et ta petite moue.

Et j'éprouve un remords : Comme je donnerais
Mon futile savoir, tous mes livres après,
Pour sentir de nouveau ton souffle sur ma joue

1HtIPUlýYTI§ LUCAS.

PLAINTE D'AUTOMNE

joyeusemient vul-
gaire et qlui muit
lit gaieté au cq1eur
des faubour-s, un
air 8uranné, bit-

iad : d'oit Vient
que sa ritournel le
ill'al lai t àt l'âlli
nt tue fisaitplei-
rer comme tino
ballade roitianti-
<îuu 1 je la sa-
vourai lentement
et je nu0 lançai
pas un sou par la
feitre do pour
de0 ie déranger
et de0 m'aperce.
voir (tue' l'instrui-
muent ne chantit
pas seul.

EN RÈULE
ita'( J>ZiS- lard(, te a -oit.tc que sa trouvaille était, del Le ch.,/ de bu-
ZUirot-c * reau.-- Encoroen~î

retard, cainar-
diii. 'Il est main-

tenant neuf heures et demie. uelsoxcusra avez-vous à niu donner
Avez-vous dormi tout ce temps.là ?

Camardin.-Oui, je suis peiné do le dire, nmais Je n'ai rêvé at rien autre
chose qu'aux affires du bureau.

PASý DE SI TLOT
Elle. -Croyez- vous qu'on parvienne jamais à découvrir le pôle Nord?7
Lui.-Non, tant qu'en payera pour aller entendre dles hommes dlire

quels moyens ils ont pris pour ne pas le trouver.

AVAIT-ELLE C~ll-
Mladane.-B;'rid.gitte, je vous ai déjà dit cinq fois do faire dcs mnuulimî

pour le (lé *jeuner ! N'avez-vous (lonie ras de cervelle ?
Bridyille.-N on, madame. Il n'y en avait pas chez le bouchier.

IL Y A DES (OASCONS PART(ÛUT
Au débur des dillicultés hispano-anméricaines, un officier 3(spngnlol, entiè-

rement convaincu que les Etats-Unis en s'attaq1 uant à l'sanagis-
saient avec témérité, disait à un vieux yankee:.

-Que feriez-vous si '25,000 soldats cape gools envahissaient Ncwv-York
-Ct3 que nous ferions? répondit le vieux loustic, ehi bien, nous les

ferions arrêter par la police.

Depuis qao Maria m'a quitté pour aller dans une
autre étoile - laqualle, Orion, Altaïr, et toi, verte
VénuslI-j'ai toujours chéri la solitude. Qne de
longues journées j'ai passées seul avec mon chat.
Par seuljentends sans un être matériel, et mon
chat est un compagnon mystique, un esprit. Jo puis
donc dire que j'ai passé de longues journées seul avec
mon chat et seul, avec un des derniers auteurs de la
décadence latine ; car depuis que la blanche créature
n'est plus, étrangement et singulièrement j'ai aimé
tout ce qui se résumait en ce mot: chute. Ainsi,
dans l'annéde, mea saison favorite, ce sont les derniers
jours alanguis de l'été qui précèdent immédiatement
l'automne, et daus la journée l'heure où je me pro-
mène est quand le soleil se repose avant de s'éva-
nouir, avec des rayons de cuivre jaune sur les murs
gris et de cuivre rouge sur les carreaux. De même
la littérature à laquelle mon esprit demande la vo
lupté sera la poésie agonisante des derniers moments
de Rame, tant, cependant, qu'elle nie respire aucune-
ment l'approche rajeunissante des barbares et ne
bégaig point le latin* enfantin des premières proses
chrétiennps.

Je lisais donc un de ces chers poèmes (dont les pla-
ques de fard ont plus de charme sur moi que l'inca-
rnat de la jeunesse) et plongeais une main dans la
fourrure du pur animal, quand un orgue de Barbarie
chanta languissamiment et mélancoliquement sous
mafenêtre. Il jouait dan; la grande allée des peu-
pliers dont les feuilles me paraissent mornen mênme
au printemps, depuis que Maria a passé là, avec dles
cierges, une dernière fois. Ii nstru ment des tristesses,
oui, vraiment ; le piano scintille, le violon ouvre à
l'âme déchirée la lumière, mais l'orgue de Barbarie,
dans le crépuscule du souvenir, m'a fait désespéré.

o' ment rêveir. Maintenant qu'il murmurait un.air

AS DE PIQUE

Minme O'k1atier-ty (a-e,; un otirirc- tir ilédoii).-.Je ne fréquente personne danti ci, villaige. Il faut qlm
je ticemne mon rang : mes aàncê'tres sont nés sur lus marches d'un trine, *:'itdes rois.

Mlle lJouIcdeuniV,. -Moi, j'y vais un de mieux !Li miens -'-taient don as.

Il
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Ce que le dessinateur spécial du .MnIH a vu samedi da

LE VENT

Mon soill1. a pa8b-- sur les hauts donjons
Et ride le front d,,jile dLes joncs.
Il a caressé la coupole altièro
lfaitgrincerl'huisd<le l' mbleclaunière;
Brisé les vieux troncs et les frais bourgeons.

Mon soutils a bercé le nid des niésauges,
Et les réves blancs des tout petits anges,
Mon souill a bercé le nid des corbeaux,
Et la glace éernelle des tombeaux,
Et ma voix est faite de ces mélanges. . .

Ma voix porte en l'infini de l'Espace,
Le futile gcho le tout ce qui passe.
Elle jette aux cieux le sable monvant
De nos destins, le disperse et l'efface.
Or, le Sage dit en marquant sa trace :

Autant en emporte le vent !..

COQ-HARDI
On était aux plus mauvais jours de la Révolution. Les troubles qui

éclataient à l'intérieur de la F"rance rendaient plus redoutables encore
pour notre pays les nations de l'Europe dont les armées coalisées ten-
taient de forcer nos frontières es d'envahir le territoire.

L'armuéo autrichienne menaçait le nord-est. Commandée par le célèbre
général Clerfayt, elle occupait la rive gauche du Rhin et était en poses-
sien des forteresses belges do Diüren, Juliers et Linuich.

Lo général français Jourdan fut envoyé à sa rencontre et tomba sur
les avant-postes ennemis le ler octobre 1794.

,Jusqu'à une heure avancée de la nuit, dans la grange où le comman-
dant en chef avait placé son quartier général, ses ofliciers, courbés sur les
cartes, examinèrent, à la lueur des torches, les positions qu'ils devaient
occuper dès le lever du soleil.

Le plan de la bataille fut rapidement conçu.
Quand tout fut prévu, combiné, arrêté, les ofliciers se retirèrent sous

leurs tentes pour prendro un repos de quelques heures avant le combat.
Les feux s'éteignirent partout et le silence tomba-ce silence effrayant
qui précède les batailles-envahissant la plaine où seules veillaient les
sentinelles.

·· *

Au point du jour, les régiments s'ébranlèrent.
Les colonnes d'infanterie se déroulèrent d'abord le long de la rivière,

derrièrea des saules gris et des ormeaux, tremblants sous l'âpre vent de
co matin d'automne. Leurs ias pesants soulevaient la poussière des
routes.

En tôto marchaient les tambours, des hommes vigoureux et bronzés,
avec de grandes lilammes dans leurs yeux.

Parmi eux, tout potit, pâle et mince, s'avançait au premier rang un
garçonnet do quatorze ans au plus.

Très crâne sous le bonnet rouge rejeté sur l'oreille, il jouait fièrement
la'marche joyeuse sur la peau tendue de son instrument.

C'était un fils do soldat dont la mère était morte au dernier printemps.
Tout seul et ,perdu dans un village des Cévennes, il avait voulu revoir

son père, canonnier à
l'armée du Nord.
Alors, pour ne plus
repartir, il avait sup-
plié qu'on le gardât,
lui aussi, promettant
de tenir peu de place
et do montrer beau-
coup de courage.

Le régiment l'avait
adopté. Il était bien-
tôt devenu élève-
tambour, et dans les
bivouacs, le soir, on
ne parlait que du pe-
tit tapin.

A la bataille de
l'Ourthe, il avait re-
çu le baptême du feu,
héroïque devant les
balles et les boulets.

A cause de son
bonnet, rouge comme
une crête, et de son
audace, les soldats
du régiment l'avaient
surnommé Coq-Har-
di.

Or, ce matin -l,
tout en marchant,
sans cesser de battre
sa caisse, l'enfant se
faisait expliquer le
mouvement des trou-
pes, s'embrouillant
un peu dans les ex-

ns la rue Saint-Laurent. plicationaqueluidon.
nait le tambour-ma-
jor, un géant qui fai-

sait tourner entre ses doigts une immense canne à pomme d'or.
Voilà que, sur le flanc des colonnes d'infanterie, soudain, se dé-

ployèrent comme un éventail les escadrons énormes des cavaliers. Les
crinières noires des casques flottaient, les cuirasses et les casques bril-
laient sous le soleil levant.

Puis au galop, disparurent le long des collines voisines les caissons
sonores d'artillerie et les canons qui tournèrent vers l'horizon leurs
gueules sombres.

Tout à coup, le drapeau parut sous le ciel bleu. Sur les shakos, les
casques, les bonnets, dans le triomphe des fusils et des sabres, l'étendard
aux trois couleurs flotta au soleil et, devant lui, les troupes défilèrent.

Les soldats muets baissèrent la tête comme si quelqu'un de très grand
et de très noble était venu à passer.

Le petit tapin ouvrait de grands yeux. Il regardait cette foule res-
pectueuse inclinée au passage du drapeau. Il savait que c'était là l'image
de la patrie, de cette patrie qu'il a eait voulu défendre, lui, l'enfant mince
et faible, et que défendraient aussi ces hommes vigoureux.

" Tambours !..." cria le sergent-major... Coq-Hardi baissa les yeux,
attentif au commandement, ses baguettes noires prêtes à frapper.

" Tambours ! battez... Au drapeau !... "

A QUOI BON?

Brigiue (en colvre).-Tu ne veux donc pas grandir et devenir un homme, que tu
es si méchant que ca ?

Tommy.--Ii. A quoi ça me servira ? Tous les autres garçons vont grandir en
même temps (lue moi, et j'aurai autant de misòre de les battre que maintenant.
Ili... hi. ..

LuciFN CH AZE.
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M. Yieuxbouc.-On a bien raison de dire qu'il n'y a pas de pire fou qu'un vieux f
Mme Vieuxboue (uingt ans).-Alh 1 que je suis peinée d'avoir amené vos cheveu

jusqu'au pied des autels.

Plan! Pian ! Rrran Plan ! Les baguettes s'abattirent. Un brand bruit
s'éleva, pareil à celui que produisent les vagues de la mer.

Des voix crièrent des commandements. Les bataillons s'ébranlèrent,
exécutèrent les mouvements ordonnés et le drapeau passa dans la
lumière...

* *

Le soir tombait. On s'était battu toute la journéa avec acharnement.
Les ofliciers attendaient des ordres qui n'arrivaient pas et les hommes
mouraient sur leurs positions.

La grosse voix du canon grondait toujours sur les collines et les bou-
lets passaient dans un grand vent d'épouvante. Les fusils crachaient la
mort de toutes parts. Sous le feu plongeant des canons, des compagnies
d'infanterie fuyaient derrière la ri-
vière, essayant de se reformer. D'au-
tres plus nombreuses, jonchaient de
morts, de mourants et de blessés ce
plateau d'Aldenhoven, si frais et si
riant le matin avec ses saules et ses
ormes, que les obus déchiquetaient
maintenant.

Coq-Hardi se tenait sur un caisson
renversé auprès d'une poignée d'hom-
mes massés autour du drapeau du
régiment. Ses longs cheveux blonds
se collaient sur son visage baigné de
sueur et noirci de poudre. Quelques
larmes roulaient dans ses yeux qu'il
s'efforçait de cacher, de crainte qu'on
ne l'accusât d'avoir peur. Peur? lui...
Jamais ! Seulement une balle l'a-
vait blessé au poignet gauche et le
pauvre enfant souffrait bien. De sa
main droite, cependant, il battait
toujours le rappel sur son petit tam-
bour. Cela faisait plaisir aux quel-
ques vieux soldats qui restaient en-
core à défendre l'étendard, d'enten- \
dre ce roulement précipité. - -

C'était comme une voix qui leur
donnait à tous l'exemple de cet en- ~
fant ne reculant pas d'une semelle '
et voulant mourir face à l'ennemi

Des rafales de mitraille labou-
raient maintenant les pentes où cinq
hommes, cherchant à s'assurer la
retraite, luttaient encore autour do
l'enseigne.

-Hé ! petit... sauve-toi ... cria
l'ollicier à Coq-Hardi. Il ajouta plus
bas et comme s'il avait eu honte : M. Tufuan.-Pourquoi ne voulez
"l Si tu le peux ! " Le jockey (noucettenent iri<).-C

J-e'. - - -B

Coq Hardi ne répondit pas, le regarda do scs grands yeux
bleus farouches et continua à battre sa caisse furieuEcment.

Un éclat do mitraillo brisa la pipo d'un grenadier, une pipo
de terre tiès vieille que son propriétaire avait lixée à la bou-
tonnière dle son habit.

-Diable, dit-il, mauvait présage ! Et il se mit à rire on
déchargeant son fusil.

La place n'était plus tenable&; les derniers survivants tombé-
rent les uns après les autres.

Protégé par son caisson, Coq. l ardi ne reçut aucune blessure
nouvolle, mais, autour de lui, c'était uno pluie de fer.

Une volée do mitraille s'abattit encoro. Le drapeau so ren-
versa. (rièvement blessé, l'enseigne, sent it venir la mort, se
releva sur les genoux, déchira dlo ra hampo la soie du pavillon,
et pour l'empêcher de tomber entro lei mains de l'ennemi, vou-
lut la cacher dans son habit.

Alors le petit tambour s'avança vers lui.
-Non ! dit-il. Donnez le-moi, mon " odiier." Ils ne pense-

rc nt pas à venir lo prendre là
il montrait son cSur.
-. J-ejure, continua-t-il, de ne me le laisser prendre que mort
L'ollicier hésita quelques se-ondes. Puis il eut un geste d'ad-

hésion et, sentant faiblir ses forces, il t(<dit l'étollo sacrée à
l'enfant.

-Va ! dit-il, rejoins l'armée... par là... et sauve le/
Il montrait la direction probable (lu gros dus troupes fran-

çaises rassemblées près do ü)iirn, vers l'Occidu ut. Il était temps.
Les trompettes ennemies sonnèrent l'ordre do cesser le feu.

Les Autrichiena prenaient possession du plateau.
Coq-Iardi avait caché dans sa poitrine la précieuso étoile,

et, saisissant sa caisse, la maintenant contre lui <le son bras
blessé, il reprit sa baguette et battit... la chare !

Alors il se passa une chose inoubliable. Le général Clerfayt
aperçut cet enfant, ce petit tambour français qui, les yeux libre-

ou' ment levés, s'avançait vers lui.X blanc$ Respectueux pour ce héros de quatorze ans, il donna l'ordre
de ne pas l'inquiéter.

Une curiosité bouscula les ratgs des Autrichiens qui se pres-
sèrent pour voir passer devant eux, sans faiblir, sans retourner la tête,
l'intrépide enfant qui traversa le plateau pour retourner ai' camp français.

Alors, émus plus qu'ils n'eussent voulu le paraitre, les oûlici'rs autri-
chiens saluèrent de l'épée ce survivant du formidable régiment des A r-
dennes qui se retirait, battant toujours la charge et l:ortant sur sa poi-
trine le drapeau sauvé.

Et longtemps encore, quand l'ennemi eut pris ses positions do campo-
ment, il entendit battre la charge au loin, dans la nuit.

C'était Coq. ltardi qui chantait sa chanson de guerre.
IitE V iit.

Le hasard est l'incognito de la Providence.--bhis Sw wrculsi,

A U CIIAMP DE COU S E S

-vous pas monter " Mapsie "!
Ce matin, li ai mangé du pain qu'a labiq i ma fennie et je (lépuiisas le poids -glementaie.

A UMEJ R~EE-CTMALV 0 s. J.s s P, ?à ar FIA
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CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTREE

A 1..

leÔ

LE MONUMENT DE MILLET, A GRÉVILLE.

Une statue vient d'être élevée à la mémoire de Jean FrançoiR Millet,
le célèbre auteur del "l'Angelus", à Océville, petit village de Normandie,
où naquit le peintre.

Cnt hommage rendu à l'incomparable artiste des humbles, à celui qui,
de son vivant, ne connut que les pires misères et dont on se dispute,
aujour('hui, à coup de millions, les toiles qu'il vendit pour un morceau
de pain, nous fait remonter, dans l'existence de Millet, à ses premières
années mêmes.

Ces années où, quoique simple garçon de ferme, il s'essayait déjà, par
le crayon, sans modèles et sans maîtres, à la représentation des choses de
son entourage, Millet les passa dans ce coin perdu de la terre normande
dont il avait pris toute la rusticité, la spirituelle bonhommie, la simplicité
qu'il conserva toute sa vie, si obscure, si misérable même.

A Cherbourg il existait un vieux ptintre, Mouchol, qui, surpris un
jour à l'aspect les dessins du jeune paysan et enthousiasmé devant tout
ce qu'ils renfermaient de vérité, dit brutalement à son père: - ien sûr
<lue vous serez damné pour avoir gardé si longtemps près de vous ce fils
qui a toute l'étoile d'un grand pintre.

Chacun connait la gloire - posthume, hélas - qu'ont valu à Millet ses
clefs d'Suvre si longtemps méconnus et qu'il payât par toute une vie de
misère noire presque tntièrement passée à B srbizon, village situé près
de la forêt. de Fontainebleau, laquelle était le véritable atelier de celui
qui ne connut qu'un maître et qu'un modèle, la nature, qu'il a représen.

LEFS 1;;%I.LoN5 DANS LE8 MIAN(EUVIRE5 ANG~LAISES.

tée, prise sur le vif, dans tant de toiles immortelles que se disputent les
musées de tous les pays.

Le cadre de " l'Angelus ", ce fut un champ de pommes do terre situé
en bordure de la route de Chailley-en.Bière.

Ce fut Adèle Moshner, femme Marier, qui eut l'honneur d'inspirer I a
pinceaux du maître quand il peignit ce chef d'oeuvre ; elle vit encore, à
Barbizon, dans une maison voisine de celle qu'habitât Millet.

L'homme debout auprès d'elle, sur la toile inspirée, ce fut un paysan
nommé Mignot, mort il y a quelquos années.

C'était donc véritablement le peintre des humblas celui qui, de par son
génie, transmit à la postérité les traits de ces obscurs modèles tout éton-
nés de se retrouver, après avoir été couverts d'or, du moins en effigie, dans
les palais luxueux des millionnaires d'Europe et d'Amérique

Cherbourg, à trois lieues duquel se trouve Gréville, lieu de naissance
de François Millet, possédait déjà un buste de l'illustre peintre dû au
ciseau du sculpteur Chapu.

Le monument érigé à Grévîlle et dont nous donnons ci-contre l'aspect,
est l'ouvre, absolument hors de pair, de Marcel Jacques. Il est là, le
pauvre et cher artiste, dans toute la simplicité de sa pose et de son cos-
tume qui était celui des paysans au milieu desquels il vivait.

Vêtu du gilet de laino à grosses côtes et du paletot rapé qui était sa
robe de chambre, chaussé de sabots, il repose sur un fragment de roc
semblable à ceux dont est parsemée la forêt, sa chère forêt, dont chacun

des arbres l'abritât, dont tous les rochers lui
servirent de siège, dont chaque point de vue, à
toutes les heures du jour, fut étudié par lui et
forme une des pages de l'ouvre immense qu'il
nous a légués.

L'emploi des ballons, dans les manoeuvres mili-
taires de toutes les nations d'Europe, d'Amérique
et même d'Asie, se généralise de plus en plus et
nulle armée qui se respecte n'est démunie de l'élé-
gant globe de soie à l'aide duquel un observateur
peut, si facilement, être renseigné sur tous les
mouvements de l'ennemi.

L'emploi des ballons pour le service des armées
remonte à plus de cent ans. A la France qui
les inventât appartenait l'honneur de les faire
figurer, la première, sur les champs de bataille, et
le billon de Coutelle, qui aidat au gain de la
bataille de Fleurue, en 1792, est demeuré légen-
daire.

Li matériel a peu progressé depuis cette épo-
que, si ce n'est qu'à l'incommode obligation
qu'avait les aérostiers de la première Républi-
que, de traîner tout gonflé, malgré vent et tem-
pêtes, leur ballon d'observations, a succédé le
transport plus ficile sur charriots du ballon et
de ses accessoires, du treuil à vapeur remplaçant
la main humaine, de l'appareil producteur du
gaz permettant, en quelques heures, d'en opérer
le gonflement.

C est ce mode de gonflement qui offre le plus
du divergence dans les difiérentes armées ou le
ballon de guerre est employé. En France où l'on
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créàt le premier niatériel des ballons militaires; en Russie, en Italie, en
Espagne, en Grèce, en Roumanie, en Chine et au Japon, où ce matériel
fut installé par des ingénieurs-aéronautes francais, il se compose d'un
charriot portant le matériel soulevé : ballon, filet, nacelle et câbles. D'un
second charriot ou figure la machine à vapeur et le treuil qui doit servir
à élever ou ramener le ballon. D'un troisième enfin sur lequel est snp-
porté un appareil de production automatique de l'hydrogène d'une puis-
sance d'environ 200 mètres cubes à l'heure, ce qui permet, la capacité des
ballons militaires étant d'environ 50 mètres, d'en effectuer le gonflement
en 2 heures et demie.

Dans l'armée anglaise on a préféré l'emploi de cylindres d'acier assez
facilement transportables à bras d'homme et remplis de gaz hydrogène
sous pression ; chacun de ces cylindres ne contenant au plus que 4 mètres
cubes et le poids de l'enveloppe d'acier étant considérable, on voit qu'il
faut de 125 à 150 de ces cylindres pour opérer le gonflement d'un aérostat
de 500 mètres cubes soit, à raison de 0cylindres par voiture, le charge'
ment de 15 voitures.

La préférence accordée aux cylindres dans l'armée anglaise, en partie
justifiée quand il s'agissait du transport dans les déserts d'Ezypte, ne
semble pas avoir sa raison d'être dans les conditions ordinaires où opèrent
les armées.

Une voiture contenant l'acide sulfurique et la limaille de fer, un
ruisseau le long de la route, et l'atelier du système français se trouve
établi. Soit quatre voitures en tout pour le train règlementaire d'un bal-
lon de guerre, six à huit y compris les réserves pour 5 à 6 gonflements.
Dans les mêmes conditions il faudrait 92 voitures à un parc aérostatique
anglais.

Notre gravure roprésente un ballon militaire anglais, complètement
gonflé et prêt à s'élancer dans les airs ; les aérostiers procèdent à l'atta-
chage de la nacelle; les cordes de retenues sont sur le point d'être aban.
données au commandement du " lâchez tout " et l'on voit les charriots
contenant quelques uns des cylindres à gaz hydrogène.

Inutile d'insister sur l'importance du rôle joué par lea ballons dans ies
guerres modernes au point de vue spécial de la découverte, à distance, de
tous les mouvements accomplis par l'ennemi.

Les Américains eux-mêmes ont reconnu l'utilité des aérostats et, s'ils
ne s'en sont que peu servi, le temps faisant défaut pour l'improvisation
d'un service aérostatique, nul doute que l'organisation d'un pareil service
n'entre dans les prévisions futures, lors de la réorganisation de leur armée.

Le Palais de Blenheim, qu'habitent le duc et la duchesse de Marlbo-
rough, est bien le type de ces magnifiques châteaux, fiefs des grands sei-
gneurs anglais, et dont la richesse d'architecture le dispute au superbe cadre
dans lequel ils sont sertis : parcs immenses, jardins français jt anglais,
eaux vives et jaillissantes. Blenheim, malgré quelques maladroites restau-
rations constitue une superbe résidence dont le fier profil se détache sur

le vert sombre des bois qui l'entourent ; les jardins en sont mervoilleux
et l'ensemble constitue un séjour enchanteur, bien digne do l'immense
fortune que possède son propriétaire.

On sait que la duchesse de Marlborough est américaine et portait,
comme nom de jeune fille, celui de Vanderbift, illustré par toute une lignée
de milliardaires.

Le mariage de la richissime héritière et du descendant des Churclhills et
des Marlborough, a été l'allianco, p ir excellenco de la noblesse (lu nom et
de celle de l'or.

Notre gravure représente, vu du côté des jardins, l'aspc( vraiment
princier de la résidence de Blenheim, le " home" favori des Churchdll.

LOUIS PEIRON.
UN VRAI SOURD

Un brave défenseur de Si M ijesté Britannique en grnison à Blank-
shine .Buffs, dans les Indep, fut pris un jour d'un violent désir de retour-
ner dans sa patrie. Après avoir longtemps rélléchi, il en vint à la conclu-
sion que le meilleur moyen d'atteindre son but était de feindre un, maladio
quelconque. Un beau matin il vint trouver le chirurgien et lui déclara
qu'il était sourd à nn pas entendre une décharg d'artillerie. Il fut envoyé
à l'hôpital en attendant qu'on décida de sou sort. Le chirurgien qui entre.
tenait quelque doute sur les intentions du militaire, résolut <lo tenter une
épreuve.

Un jour pendant que le prétendu sourd était engagé dans une discussion
avec un compagnon, le chirurgien vint, sans bruit, se placer en arrière de
lui, et déchargea son revolver au-dessus de la tête do son patient. Mais
celui.ci avait saisi le mouvement de l'ollicier, grâce à une glace qui se
trouvait en face de lui, et le bruit de la détonation ne le lit pas broncher.
Il dit tout simplement à son compagnon, quand il aperçut le petit ilocon
de fumée blanche flottant au-dessus de sa tête :

-Serre donc ta pipe, imbécile! Le chirurgien va venir dans quelques
minutes.

Un mois plus tard il revoyait le clocher do son village, et recevait une
pension du gouvernement.

ELLE NE FAISAIT PAS EXCEPTION A LA 111. Lî
Le chirurgien (comme il pansait la joue de son client et posait un cata

plasma sur l'oil endommagé).-Cormment cela est il arrivé i
Le patient.-J*'ai été atteint par une pierre.
Le chirurgien.-Qui l'a envoyée ?
Le patienb (n'osant répondre) -C'est ma... ma femme.
Le chirurgien.-Hlum! C'est la première fois, à ma connaissance, qu'une

femme ait atteint le but qu'elle visait.
Le patient.-Ce n'est pas moi qu'elle visait, c'était les poules dle notre

voisin, niais, j'étais derrière elle.

Qui sait bien donner sait quand et à qui il faut refuser.-Cisss.

LE CIIArEÂU DE DLENIIEm3I, ti.SDENCE-' DU DUC ElT DE L.A D)UCIhSSE DE AIO(UI.
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SOUPIR
Mon âme vers ton front oh rêve, ô calme sour,
Un automne jonché de taches de rousseur,
Et vers le ciel errant de ton wil angélique,
Monte, comme dans un jardin niélancolique,
Fidèle, un blanc jet d'eau soupire vers l'azar !-
- Vers l'azur attendri d'octobre ptle et pur
Qui moire aux grands bassins sa langueur infinie:
Et laisse, sur l'eau morte oi la fauve agonie
Des feuilles erre au vent et creuse un froid sillon,
Se trainer le soleil jaune d'un long rayon.

STrHANE MALLARMÉ.

CHOSES ELECTORALES
Il vient d'en arriver une banne, ou plutôt une bien mau'aise à cet

excellent Tournauvent, un de mes bons amis, ex-épicier en gros de profes-
sion, niais on ce moment candidat à la députation où il a déjà fait sa
marque, dans le temps, comme député soliveau.

Or, ce bon Tournauvent, qui s'est acquis sur les bénéfices malhonnêtes
opérés jadis par lui sur les mélasses et les cafés falsifiés à la brique réfrac-
taire, un joli château en Touraine, a commencé ses visites de propagande.

11 rencontre ses futurs électeurs et cause paternellement avec chacun,
s'informant de leurs affaires, de la santé de leur famille et de leur basse-
cour, bref, faisant de la popularité, peu ellicace, hélas, avec ces rustres nés
malins.

La semaine dernière, sur la route de Simplenville,laquelle conduit à son
castel (e la Jobardière, Tournauvent rencontre le père Communsinge et le
dialogue suivant s'engage:

-Eh bien, mon vieux père, comment va?
-Euh !... euh !... M'sieu l'député.
-Plus député, vieux père, mais votre ami comme devant. Touchez-là,

moi j'aime les mains calleuses... les nobles mains revêtues des cicatrices
du travail...

-Euh !... M'sieu l'député
-Pius député, père Comtnmunsinge, mais bon propriétaire comme vous.

Et la famille 1
Eu causant ainsi les deux interlocuteurs sont arrivés à la ferme et deux

afireux mioches, bales et déguenillés se précipitent vers eux.
-La famille... la v'là, m'sieu l'député...
-Vous y tenez! Enifiin, qu'importe. Comient s'appelle-t il ce beau

garçon là
-Arsène, m'sieu l'député.
-. oli nom. Il a l'air intelligent, le gas. Il faudra en faire quelqu'un.

)e nos jours avec <le l'intelligence un homme arrive à tout. A son âge
jo ne pensais pas à être député. Et la petite fille, cette admirable petite
pomme d'Api ... Comment t'appelles-tu, nia jolie enfant 1

-Génie, ni'sieu.
-Eugénie, le nom de ma fille aussi. Veux-tu m'embrasser, Eugénie?
-V'zêtes trop laid !

-Quelle est donc espiè-
gle. Ah, tu ne veux pas
m'embrasser I Tiens, voilà
vingt sous.

La petite saute sur la
pièce et s'enfuit se cacher
sans dire merci.

- Elle est charmante,
cette enfant là. Allons,
père Communsinge, on va
aller prendre une bouteille,
hein?

Ça n'est pas de refus, mon
député.

On boit une bouteille,
puis deux.

-Un cigare, hein?
-J'veux ben, mon dépu-

té... En v'la un beau gros
cigare, ça vaut au moins
trois sous.

Tournauvent, avec une
grimace:

-Ce sont des havanes de
25 sous, vieux père, de purs

e havanes. Ah, vous savez
sans doute que je me repré.
sente aux élections... Une
autre bouteille, hein i...

-Pour lors, à vot' santé,
mon député...

-Mrci, à la vôtre, mon
vieil ami. Vous savez que

Ee. -Pauvre M. X. .. , on dirait vraiment qu'il est si je vous ai dit ça, je ne
fatiguéprétends vous influencer enLi -Oh non. il est simplement fatigué de sa prtdsvuinuecrn
femme. rien. Ah non. Je ne mange

pas (le ce pain là moi. Tou-
jours j'ai été pour la liber-

té du vote, moi... mais enfin, si vous voulez voter pour moi, je ne vous en
empêche pas... J'ajoute même que ce vote émanant d'un homme éclairé
comme vous, d'un homme de votre fIge et de votre considération, me ferait
plaisir et...

-Ben oui... ben oui, m'sieu l'député, mais j'oubliais de vous dire... je
ne suis pas électeur dans la commune...

-Espèce de vieil abruti, hurla Tournauvent, furieux, vous ne pouviez
pas nie dire ça. Me faire perdre deux heures de mon temps, quand les
minutes valent de l'or... vieux crétin, vieil idiot...

Et il s'en alla en ronronnant d'indignation. PARISIEN.

PAUVRE HOMME!

Ce pauvre Freluquet est affligé d'une belle-mère qui raffole de la bicyclette. Il
regrettera toute sa vie de l'avoir invitée à faire une promenade en tandem.
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UNE ERREUR JUDIGIAIRE
ROMAN MILITAIRE INEDIT

XL

(Svate)

Ces aventures courantes n'avaient pas assez d'imprévu pour elle.
Elle attendait l'arrivée d'un prince charmant ; elle le voulait beau,
riche et complètement épris.

Mais le prince rêvé ne se présentait pas, et l'ambitieuse Camille
redoutait de voir sa jeunesse et sa beauté se consumer dans le
labeur journalier, sans aucun espoir d'avenir.

Après Camille, la plus jolie ouvrière de Mme Verdelet était sans
contredit Anna Charvet. Blonde et mignonne, les cheveux frisés,
le nez légèrement retroussé, la bouche attirante et le regard frip-
pon, elle avait toutes les grâces de la Parisienne dans la fraîcheur
de son printemps.

Les séductions éphémères de ce qu'on est convenu d'appeler la
"beauté du diable " éclatent en ces gentils trottins que les mes-
sieurs âgés se plaisent, de la terrasse d'un café, à voir passer, leur
carton à la main, du pas rapide d'une jeune fille qui fait ses courses
sans chercher aventure.

Anna n'était pas moins romanesque que Camille ; mais elle
n'avait personne pour la retenir sur le bon chemin. Sa mère était
morte depuis longtemps, et son père, avec qui elle demeurait, pas-
sait toutes ses soirées au café, d'où il revenait, la plupart du temps,
eh état d'ivresse.

Anna et Camille habitaient la rue Montparnasse. Elles se rejoi-
gnaient, le matin, pour partir à l'atelier, et en partaient, le soir, de
compagnie.

Leur conversation roulait sur les feuilletons qu'elles avaient lus.
Elles s'indignaient contre le traître de l'histoire passionnante; elles
déploraient les infortunes de l'enfant volé à sa mère et qui, avant
(le retrouver sa famille éplorée, passe par toutes les misères ; elles
croyaient pouvoir déviner le dénouement, et si, arrivées à la fin (lu
récit, elles ne s'étaient pas trocipées, elles s'écriaient avec une joie
d'enfant : " Hein ! je te l'avais bien dit, ça devait finir comme ça;
ça ns pouvait pas finir autrement !"

Mais à force de s'intéresser à des aventures imaginaires, on fait
un retour sur soi-mâme et on regrette de couler la plate existence
des gens rivés au travail quotidien ; on voudrait bien, à son tour,
devenir une héroïne, avec sa petite histoire, avec Lu beau dénoue-
ment. Du rêve à la réalité, il n'y a guère que la distance de l'oc-
casion.

Or, l'occasion, ce n'est pas ce qui manque à Paris. Anna la
trouva en la personne d'un jeune ouvrier tapissier, Arthur Béliard,
attaché à un grand magasin de nouveautés de la rive gauche. Très
habile dans son métier, 'Béliard n'avait pas son pareil pour draper
une garniture de croisée dans les salons du noble faubourg. Il se
faisait de bonnes journées, était mis comme un seigneur et posait
pour l'homme du monde.

Ce n'était pas le prince rêvé par Anna ; mais Arthur avait pour
lui une jolie figure de bellâtre, un regard chargé de fausse ten-
dresse et des cheveux noirs admirablement plantés. Anna l'aima
tout de suite. Où l'avait-elle connu ? Peu importe ! Il lui avait
plu à première vue et elle s'était sentie prise.

Néanmoins, comme elle connaissait le danger, elle tint Arthur à
distance pendant deux mois, qui semblèrent interminables à l'entre-
prenant tapissier. Il promit le mariage, mais sans en fixer la date.
Il prétendit que sa mère, qui exerçait un petit commerce à Denain,
voulait le contraindre à épouser une jeune fille dotée de vingt
mille francs et pourvue d'espérances, qu'elle s'opposerait à leur
union.

-Eh bien ! lui dit Auna, vous savez ce qu'il vous reste à faire.
-Quoi donc ? demanda Arthur sur un ton d'effroi.
-Envoyez des sommations respectueuses à votre mère, et je

vous accompagnerai à la mairie.
Ainsi mis au pied du mur, Arthur balbutia dei objections sans

valeur. Puis, sûr de la victoire, il s'éloigna en disant :
-A ma mère, jamais ! Elle me maudirait !
Cette grande phrase, qu'il avait entendue au théâtre Montpar-

nasse, dans un drame démodé, produisit un grand effet sur l'esprit

(1) Commencé dans le numéro du 3 septembre 1898.

d'Anna. Et, tout en rentrant chez son père, où elle trouva la mai-
son plus vide et plus triste que jamais, elle se répétait : " C'est
pourtant vrai, ce pauvre Arthur ne peut pas s'exposer à être maudit
par sa mère ! " Elle prit une résolution héroï lue.

-Je ne le reverrai jamais! s'écria-t-elle.
Chaque soir, en revenant de l'atelier, il lui fallait faire le ménage

et préparer le diner. Le père, employé comptable dans une maison
de gros, rentrait sur les huit heures, et si, par hasard, il ne trou-
vait pas la maison en parfait état de propreté et le dîner cuit à
point, le couvert mis, il entrait dans des fureurs d'alcoolique.

Ce soir-là, Anna perdit tant de minutes à rêver d'Arthur et de la
mère d'Arthur qu'elle en oublia son fricot. Tout était brûlé dans la
casserole lorsque le père arriva brusquement, suivant son habitude.

-Quelle odeur! s'écria-t-il on est empesté.
Il pénétra de suite dans la cuisine et constata le désastre. Il se

fâcha stupidement, accablant la pauvre fille de reproches exagérés,
d'insultes qu'elle ne méritait pas.

Habituée à ces scènes, Anna le laissa dire, car elle avait déjà
reçu une demi-douzaine de gilles pour s'être permis de répliquer
dans des cas semblables.,

-Je suis désolée, papa, lit-elle. Aussi c'est moi qui supporterai
le dégât. Je vais chercher de la charcuterie et je la payerai sur ia
bourse particulière.

Il n'en fallut pas davantage pour calnr l'ivrogne, lequel ne don-
riait même pas à sa fille de quoi le nourrir selon ses prétentions à
la bonne chère.

-Pour ta punition, Nana, dit-il, tu r une bouteille de
cacheté. Le troquet d'en bas à reu du beaujolais, je n'te <lis que
ça ; rien que d'en parler, ça me fait venir l'eau à la bouche. Tu
payeras une bouteille, Nana ?

Elle était rouge (le honte. Le seul soutien qu'elle eût dans la vie,
c'était cet abject ivrogne, qui lui iuandiait Une bouteille dle vin, qui
lui absorbait les trois quarts de soi misérable gain d'orvrière, et
dépensait ses appointements au café, à jouer et à boire jusqu'à deux
heures du matin.

-Oui, papa, répondit-elle.
-Nana, tu est une chouette fille ; tu feras le bonhour de ton

mari et tu adouciras les vieux jouis de ton pere.
Ce n'était pas la première foiz, depuis quelque t.emps, que Char-

vet tenait à sa fille des propos <le ette nature avait-il done un
parti en vue pour elle ? Pendant le dîner, il se montra plus aimable
qIue d'habitude.

-Je ne devrais boire que du beaujolais, (lit-il en vidant la bou-
teille : ;a me pousse à la gaieté, tandis que la hiière mlle disloque l'es-
tomac et me rend l'humeur noire. Il est vrai que j'en bois beaucoup,
de bière. Devine, Nana, combien j'ai sidi 0 de bocks, hier soir, de dix
heures à deux heures du matin ? Devine voir ?

-Mais, papa, répondit-elle d'une voix mail assurée, tu ne devrais
pas me raconter ces choses-là. ...

Une lueur de colère passa dans les yeux de l'ivrogne. Il ne sen-
tait que trop, au fond dle son reste de conscience, combien le repro-
che était mérité. Anna s'attendait à une exp (lon de rago: mais le
père se contenta de serrer les poings et de se pincer les lèvres. Il
était visible qu'il faisait un etllrt pour ne pas- se baisser dominer par
ses nerfs. Le repas était terminé.

-Y a-t-il encore de la goutte ? deinanla Cliarvet.
-Non, papa ; tu as vidé le carafon hier s4it tu m'as dit: " N'en

rachète pas avant la semaine prochaine. je bois Lien assez comie
ça hors le la maison. "

-C'est vrai, c'est vrai, on dit ces choses-là quand ou les pense,
mais on ne les pense pas deux fois de suite.

Il tira péniblement le son gousset une pi'ce le dix sous, et, la
jatant sur la table :

-Va chercher un quart d'eau-de-vie, à deux cinqiuinte ; tu Iljou-
teras la litférence ; je n'ai pas de monnuie. Elt puis. ce soir, oit fait
la poule au bouchon, et ça tombe, les sous ! L'autre jeudi, j'en li été
de mes quatre ciuquante. Cc soir, j'espòrn tout ritisser; je mie seis
la main sûre ; gare ait bouchon ! Va Nana, li etarcaterie a b'soin
d'être arrosée avec du raide. Et puis nous aivoris à. catuser, et ioi j
n'aime pas à bavarder sans m'humîecter les lè 'vres.

Et, pendant qu'Anna prenait le carafon tns l lbul'et, il attaqua,
d'une voix enrouée, un refrain (lui se terminait aini :

b oissonînons, boijs'nne <z,
Et putuon-nous le nez.

D quoi pouvait-il avoir à lui parler ? Anna se le deandiirl'nt <n
descendant l'escalier.

-Il aurait bonne envie, pensait-(lle. de se débarrasser de mo;,
pour se griser à son aise. Au besoin, il Ie f'rait épouser le premier
gouat venu ; car il ne connaît que des pilderos d ca e, des propres à
rien.

Et la conclusion naturelle fut
-C'est-v malheureux d'avoir un père connae a ' vaudrait bien

mieux n'en avoir jamais eu !
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Elle sourit malgré elle, pour avoir fait cette mauvaise plaisante-
rie. Comme elle sortait de chez le marchand de vin, son carafon à
la main, une voix qui lui était chère lui glissa ces rhots à l'oreille

-Oh allez-vous comme ça ?
Cétait Arthur, le beau tapi-ssier, en tenue superbe, la moustache

frisée et les yeux plus veloutés que jamais.
-Laisez-moi, monsieur, fit-elle. Tout est fini entre nous, du

moment qu'il ne s'agit plus du bon motif.
Il la suivait de près, au risque de la compromettre.
-Arthur, c'est mal ce que vous faites là.
-Bah ! puisque c'est pour le bon motif.
-Vous ne dites pas la vérité. Allez-vous-en ; si mon père vous

apercevait, de la fenêtre, il en ferait une vie !....
-De Polichinelle. Pas commode, le vieux ; mais je le forcerai

bien à plier s'il s'avise jamais de se mêler de mon ménage.
Anna précipita le pas.
-Je vous défends de me suivre, monsieur Arthur.
-C'est plus fort que moi, mam'zelle; votre délicieuse personne

est un aimant irrésistible.
Il ne la quitta que sur le pas do la porte. Anna n'osait le regar-

der, elle se défiait de sa faiblesse pour ce beau conquérant. Avant de
franchir le souil, la malicieuse lui décocha ces mots :

-Vous perdez votre temps, monsieur Arthur. D'abord papa veut
me marier avec un homme beaucoup plus sérieux que vous.

-Si cet homme sériaux à vingt ans de plus que moi, répliqua le
tapissier, je n'en suis pas jaloux. A tout à l'heure, Anna,je viendrai
cogner tout doucement à votre porte quand le vieux sera parti au
café.

-Ne faites pas cela. D'abord, je n'ouvrirai pas.
-Vous ouvrirez; vous ne pourrez pas faire autrement ! Est-ce

que l'Ecriture sainte n'a pas dit:" Frappez et l'on vous ouvrira ".
Vous m'aimez, je vous aime; où est le mauvais motif ? l'on serait
trop bête de se la couler dure à cause des vieux.

Elle n'en écouta pas davantage. Le rire lui venait quand même,
un rire hte do petite fille qui ne demande qu'à s'amuser. Pour elle,
Arthur Béliard était plein d'esprit; il n'y aurait jamais une minute
d'ennui avec cet homme-là; il avait toujours le mot plaisant; avec
cela si gentil, si caressant du regard, si cambré, et toujours bien
mis, la main gantée, le plastron éblouissant de fraîcheur, la cravate
de soie retenue par une épingle en diamant. Vrai, cet ouvrier devait
se faire de bons mois pour être frusqué comme ça ! Pour sûr, ce
n'était pas un coureur de café, un de ces joueurs, un de ces ivro-
gnes qui n'ont jamais de quoi renouveler leur garde-robe et qu'on
voit, toute l'année traîner la savate dans des habits rapés jusqu'à
la corde et crasseux à lever le coeur. Telles étaient les réflexions
qu'Anna se faisait en remontant chez elle.

-J'espère que tu as été longue !dit le père.
-Il y avait du monde à la boutique.
Charvet lui attrapa le carafon et en versa la moitié dans son

grand verre.
-Çat va mieux ! fit il après avoir vidé d'un trait le demi-quart.

Et aïe donc!
Il reprit sa pipe de terre, longue et culottée artistement, et envoya

d'énormes bouffées, droit devant lui, les yeux dilatés, le regard fixe.
-Asieds-toi, Nana, et causons. Prends une petite goutte; ça ne

fait pas de mal.
-Merci, papaj'aime mieux l'eau rougie. Est-ce sérieux, ce que tu

as à me dire ?
-Si c'est sérieux ! Mais si ça n'était pas sérieux, il y a long-

temps que je serais parti au café. Tu me fais manquer la première
poule, un bouchon de trente sous peut-être. Passe-moi le carafon.

-Non papa, tu n'en auras plus, ça te fera du mal. Et puis, il
faut bien en garder un peu pour le lendemain.

-Le lendemain, connais pas c't'oiseau-là, moi. Je n'connais que
le présent et ça mî'isuflit. Pasie-moi le carafon !

Elle obéit à contre cœur. Elle avait hâte qu'il s'en allât; Arthur
ponvait venir cogner à la porte, et alors, ce serait l'enfer à la mai-
son. Charvet s'envoya une nouvelle rasade d'eau-de-vie ; puis, pre-
nant un ton d'importance, les sourcils froncés, les narines gonflées:

-Tu connais mon patron, M. Bonacieux ? demanda-t-il.
-Pas beaucoup, je l'ai vu deux fois, le dimanche, quand il nous

fisait l'honneur <le venir nous voir.
-Tu blagues, et tu as tort. La première fois, le patron est venu

ici pour me demander le mot du coffre-fort. La seconde fois il
n'avait aucun motif.

-Alors, pourquoi se dérangeait-il ?
-M. 3onacieux ne fait jamais de démarches superflues.

- Anna avait pâli. Elle ne le connaissait guère, c'était vrai, le père
Bonucieux ; mais il y a do ces vilaines figures qu'il sufñit d'avoir
vues une fois pour s'en souvenir, de ces figures ridicules et grotes-
ques qu'on retrouve, grimaçantes, dans ses cauchemars.

-Tant mieux pour lui, dit-elle. Du reste, s'il avait perdu son
temps. le père Bonacieux, il ne serait pas devenu aussi riche.

-Est.ce qu'il te déplairait, mon patron ?

-Beaucoup.
-Et pourquoi ?
-L'antipathie ne saurait s'expliquer.
-En voilà des raisons ! C'est un homme très bien, sais-tu, mon

patron : il y en a, du bon vin dans sa cave !
-Il forait bien de l'y laisser et de ne pas en boire autant.
-M. Bonacieux ! se griser! Mais ça ne lui est pas possible! quel

tempérament ! à table ou sur le zinc, il en noierait dix comme ton
père. Voilà ce qui s'appelle un franc buveur! Et doux comme un
mouton. Tu l'appelle le père Bonacieux, comme si c'était un vieillard.
Il a quarante ans tout au plus; il est dans la force de l'âge! Il est
du bois dont on fait des centenaires.

Malgré la peur que lui inspirait son père, Anna, voulant brus-
quer la conclusion de cet étrange entretien, s'écria:

-Enfin, papa, où veux-tu en venir?
-J'y suis: si M. Bonacieux est revenu une seconde fois ici, c'est

à cause de toi.
-Je m'en doute, puisqu'il m'a manqué de respect.
-Ce n'est pas possible !
-N'empêche qu'il m'a presque embrassée de force, pendant que

tu étais dans la pièce voisine.
Au lieu de s'indigner, comme tout homme de bon sens n'y eût

pas manqué, le père éclata de rire et dit d'un air de triomphe:
-Hein ! comme il t'aime, mon patron!
-Voyous, papa, ce n'est pas sérieux !
-Sérieux ! Un négociant qui s'est amassé plus de cinq cent mille

francs par son savoir-faire, sa capacité, son intelligence supérieure..
-I s'est amassé aussi vingt-deux ans de plus que moi.
-J'te dis qu'il est dans la force de l'âge, qu'il vivra cent ans et

plus. Tiens! pas plus tard que ce matin, je l'ai vu enlever, à bras
tendu, une haltère de quarante, oui, de quarante!

-Eh bien, moi, il ne m'enlèvera jamais.
A ce moment, on cogna à la porte.
-Qu'est-ce qui vient nous embêter, à c't'heure-ci ? s'écria l'ivro-

gne.
Anna toute tremblante de peur, se leva pour prévenir le danger.

Mais Charvet s'était levé aussi.
-J'y vais! Si c'est ton amoureux, gare!
Anna eut une de ces inspirations auxquelles les filles, en pareil

cas, se rattrapent toujours.
-Parbleu! fit-elle à demi-voix, c'est encore ton tailleur, pour sa

note. Il est venu deux fois, la semaine dernière ; je ne tel'ai pas dit,
de crainte de t'ennuyer.

La ruse eut un suceès complet. Charvet se laissa retomber s*r sa
chaise.

-Vas-y, dit-il, et surtout, ne le laisse pas entrer. Tiens! tu y
diras, au tailleur. " Papa y est; mais son argent est parti l"

Anna sortit de la salle à manger en faisant un grand geste comi-
que pour inviter sot. père au silence et à l'immobilité. Elle referma
la porte derrière elle et courut entr'ouvrir celle du carré. C'était le
bel Arthur, l'air souriant, l'oeil allumé de tendresse. Il ouvrait déjà
la bouche pour débiter une galanterie. Il n'en eut pas le temps.

-Papa est là, lui dit-elle tout bas ; sauvez-vous!
Puis, d'une voix forte:
-Papa est sorti et je n'ai pas le temps de vous recevoir. Vous

dites ?. .. pardon, soyez poli, monsieur I Papa est bon pour vous
payer. Il passera chez vous à la fin du mois. Bonsoir, monsieur.

Et elle referma brusquement la porte.
-Ça y est! fit-elle en rentrant dans la salle à manger. Je l'ai

expédié.
-Bravo ; j'ai tout entendu ; je ne suis pas sourd.
Anna se détourna pour cacher un sourire malicieux
-Maintenant, dit Charvet, reprends ta place, et poursuivons

notre entretien.
-Va, papa, ce n'est pas la peine.
-Pas la peine ! cinq cent mille balles à la clef ! Mais tu ne veux

donc pas faire le bonheur de ma vieillesse ! Es-tu une fille de coeur,
oui ou non ? Aimes-tu ton père ?

- Mais, papa, tout ça n'a aucun rapport avec le parti que tu me
proposes.

-Pardon ! Ça a beaucoup de rapport. J'te crois ! Cinq cent mille
balles. D'abord, le patron serait obligé d'augmenter mes appointe-
ments. Il ne voudrait pas avoir son beau-père dans une situation
humiliante.

-Mais d'abord, qu'est-ce qui te prouve qu'il voudrait de moi ?
T'en a-t-il seulement parlé ?

Charvet fit une grimace significative. Par le fait, il n'avait aucune
certitude.

Après un silence de plus d'une minute, il lacha cette réponse stu-
péfiante.

-Il te gobe, j'en suis sûr; il me parle de toi tous les jours, et sur
quel ton d'admiration! Je voudrais que tu sois là pour l'entendre ;
lui aussi voudrait que tu sois là. Tiens, hier, il me disait encore:
" Charvet, plus je vous regarde et plus je suis étonné que vous soyez
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le père d'une créature aussi ravissan'te que votre Nana!" Il a
.ajouté:'' Prenez votre temps avant de la sacrifier; elle n'aura pas
besoin de dot pour trouver un bon mari." Il a encore dit ceci: Moi,
je lui en dénicherai un quand vous voudrez. " Ce n'est pas tout:
" Amenez-la donc de temps en temps, le dimanche ; nous déjeune-
nerons tous les trois, en famille. " Hein ! c'est-y d'l'amour ou c'est-y
pas d'l'amour!

Anna haussa les épaules. Ce manque absolu de sens moral la
révoltait. Il fallait pourtant discuter, en finir une fois pour toutes
avec ces prétentions ineptes.

-Je t'ai laissé dire, papa, fit-elle ; à mon tour maintenant, et sur-
tout ne va pas t'emballer.

-M'emballer ! moi ! avec ça que je m'emballe si souvent. Et puis,
tu sais bien que je n'ai pas de rancune. Si je me fâche, le soir, le
lendemain c'est fini, et jamais je ne boude... surtout contre une
bouteille de vin de la cave du patron. Vas-y Nana.

Par prudence, elle repoussa sa chaise en arrière. Elle prévoyait
que ça allait chauffer. Certains symptômes avertisseurs des colères
paternelles se montraient sur le visage de Charvet, particulière-
ment aux yeux, dont le blanc se striait de rouge.

-Tout ce que tu viens de me conter, dit-elle, papa, ne me prouve
qu'une chose, c'est que ton patron voudrait bien encore me manquer
de respect et que tu ne t'en aperçois pas, toi.

L'ivrogne sursauta, et frappant du poing sur la table:
-Moi! moi I répète un peu, pour voir ? si tu l'oses !
Et il levait un bras menaçant:
-Je ne t'accuse de rien, reprit-elle froidement, bien décidée à

recevoir la gifle, s'il le fallait. Seulement, tu t'es abusé sur les inten-
tions réelles de M. Bonacieux.

Et par prudence, dans l'espoir d'éviter un argument par trop
frappant.

-Les gens honnêtes sont tous comme ça; ils ne voient pas le
mal; ils s'imaginent que tout le monde est comme eux. Le père Bona-.
cieux aime bien trop l'argent pour épouser une pauvre ouvrière
comme moi.

-En voilà des idées! s'écria Charvet et l'ivrogne posa sa pipe
sur le bord de la table, se moucha bruyamment et reprit l'air
d'importance qu'il avait eu au début de l'entretien.

-Moi, dit-il, je vais te parler en homme qui ne raisonne pas avec
ses préjugés et son imagination, en homme d'âge, qui la connaît
dans les coins. Admettons que le patron ait des intentions sur toi,
qu'est-ce que cela prouve ? qu'il est amoureux, et c'est le point
emsentiel....

Anna le laissait dire, malgré le flot d'interruptions indignées qui
lui montait aux lèvres et qu elle avait peine à refouler dans son coeur
meurtri par tant de bêtise. Lui, continuait, imperturbable, igno-
ble d'égoïsme.

-Pour sûr qu'il te gobe, le patron! A toi de le faire marcher
droit. Tu as tout ce qu'il faut pour ensorceler un homme dans la
force de l'âge. Laisse-le venir, le père Bonacieux, laisse-le arriver
comme le papillon à la chandelle. Qu'il se brûle un brin à tes feux
et il L'appartient ; tu en feras tout ce que tu voudras ; foi de Char-
vet, tu le mèneras par le bout du nez à la mairie, puis à l'église, si
ça te plaît.

-Mais, papa, s'écria Anna à bout de patience, pour jouer une
pareille comédie, il faudrait au moins que le père Bonacieux ne me
soit pas aussi antipathique. Veux-tu que je te dise l'effet qu'il me
produit?

-Dis voir un peu, fit l'ivrogne, dont les yeux s'étaient injectés
de sang.

-Il me fait l'effet d'un vieux crapaud. J'aimerais mieux aller me
jeter à l'eau que d'épouser cet affreux parvenu, ce vilain per-
sonnage qui a fait mourir de chagrin sa première femme....

-Qui t'a conté ça ?
-Toi-même, l'année dernière.
-C'est possible, après tout; mais j'avais été mal renseigné.

Aujourd'hui, on ne peut plus ramasser un peu d'aisance sans exciter
la jalousie de Pierre et de Paul. La première femme du patron n'est
pas morte de chagrin, mais d'une chute qu'elle avait faite dans son
escalier. Voilà comment on écrit l'histoire; ah ! s'il fallait écouter
tout le monde " on ne verrait plus que de la fripouille autour de
soi; on en arriverait à faire passer saint François de Paule pour un
voleur d'enfants et le Christ pour Barrabas, ou un verre de fine
champagne pour un verre de trois-six !

Il parlait de plus fort en plus fort, avec des gestes tremblants et
saccadés, comme en ont les alcooliques dès que la passion les anime.

-Enfin, papa, conclut Anna, tu auras beau dire, je ne ferai rien
pour conduire le père Bonacieux à la mairie. Il aurait cent millions
de fortune que sa vilaine peau ne saurait me tenter.

-Il te faut des beaux garçons, jeunes et rigolos, pas vrai ! des
sans-le-sou qui te lâcheront, pendant que ton vieux père, à qui le
patron aurait pu faire des rentes, s'en ira à l'hôpital.

Santant que l'orage allait crever sur su tête, Anna s'était réfugiée
au bout de la pièce. Soudain l'horrible père,pris d'un accès de fureur
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alcoolique, s'empare du premier objet qui lui tombe sous la main, et
le jette à la tête de sa fille. Mais Anna s'est baissée à temps. Elle
s'élance dans sa chambre et s'y enferme à clef.

Honteux de l'acte dont il vient de se rendre coupable, Charvet
demeure un instant silencieux, anéanti. Puis songeant tout à coup
à la poule au bouchon qui se joue sans lui, dans son café, il oublie
tout le reste, met sa pipe dans son étui, attrape à la patère son cha-
peau et sort précipitammment sans avoir adressé un mot d'excuse
et de regret à sa victime.

Cinq minutes après le bel Arthur frappait (le noux eau à la porte.
Comment, après une pareille scène, n'aurait-elle pas cherché des
consolations dans le fruit défendu auprès de lui I

Arthur se trouvait en possession de quelques économies ; il les
dépensait, le soir en compagnie d'Anna qu'il emmenait au théâtre,
au café-concert, au bal, et qui s'arrangeait toujours pour être ren-
trée à la maison avant son père. La malheureuse s'habituait peu à
peu au plaisir, vivant au jour le jour, confiante en Arthur, qui lui
avait promis de la présenter à sa mère et de:forcer, s'il le fallait, le
consentement de la bonne femme.

-La jeune fille qu'on me destine, prétendait-il, ne tardera pas
à en épouser un autre, ce qui retirera tout espoir à nia famille. Un
peu de patience et nous serons mariés.

Il mentait effrontément pour prolonger une situation dont il
ne voyait pas la fin. Anna le croyait. Camille son am;e, se permet-
tait-elle d'émettre un doute sur la bonne foi du beau tapissier, elle
s'écriait:

-Si tu le voyais, si tu l'entendais, tu serais convaincue. Il m'aime,
c'est certain, et c'est tout ce qu'il faut. Le reste viendra après.

Camille n'osait plus rien dire ; mais elle n'avait pas confiance. Et
puis, ce qu'elle ne comprenait pas, c'était qu'Auna aimât un homme
d'aussi peu d'importance.

La belle Alsacienne, dont le cerveau avait été quelque peu dérangé
par dos lectures malsaines, s'imaginait qu'à Paris une belle lille doit
toujours trouver à faire la conquête d'un riclh'rd. Annai, plus rai-
sonnable malgré sa folie <l'amour, lui démontrait en vain que ces
choses-là n'arrivent jamais que dans les romans d'aventures.

-D'abord, disait-elle avec justesse, chacun doit rester à sa place.
Nous vois-tu, l'une ou l'autre,·entrant dans une famille (le richards.
Pour commencer, il nous faudrait apprendre la manière (le se tenir,
de s'habiller, de causer dans ce qu'on appelle le grand monde.

-Oh ! moi, interrompit Camille, cela ne m'embarrasserait pas du
tout!

Elle se croyait d'essence supérieure.
-Nous verrions ça! fit Anna en souriant avec malice. Moi, je ne

demande qu'une chose au bon Dieu, et ce n'est pas la fortune.
-Qu'est-ce donc ?
-Qu'il me conserve mon Arthur. Lui et moi, moi et lui, nous ne

manquerons jamais de rien, car ce n'est pas l'ouvrage qui nous
fait peur.

-Et si vous avez beaucoup d'enfants ? Avec quoi les élèverez-
vous ?

-Nos enfants feront comme nous; il travailleront de bonne
heure ; dès qu'ils auront la force, ils s'arrangeront pour coter le
moins possible à leurs parents et même pour les aider en cas de
besoin. Et ils n'en seront pas plus malheureux !

-Oh i moi, fit Camille, j'ai horreur de la misère!
Quelques jours après cette conversation entre les deux amies,

Arthur fit souper sa belle dans un restaurant le Billancourt où ils
étaient allés passer la soirée.

Anna n'était pas gaie, ce jour-là. Un sentiment d'angoisse arrê-
tait le rire sur ses lèvres. Plusieurs fois déjà, Arthur lai avait
dit assez brusquement, avec le sans-façon des égoïstes dont la vie se
pas.se à la recherche du plaisir:

-Qu'est que tu as ce soir ? tu n'as pas rigolo du tout, ina fille.
Elle répondit, nerveuse, irritée:
-On n'est pas toujours bien disposée.
Arthur sonna et demanda la note (lu souper. Comme il payait,

Anna s'avisa pour la première fois le calculer combien il avait
déjà dépensé inutilement avec elle. Le garçon sorti, elle déclara à
Art'hur qu'elle ne voulait plus le voir jeter ainsi son argent par les
fenêtres, qu'il fallait le conserver pour le ménage.

-Oh ! fit-il, nou.s sommes au grand sérieux, ce soir. T'es )ête,
Nana, si je dépense ma bonne galette, c'est que j'ai au l'aumasser.
Quand y en aura plus, eh bien ! on s'brosserm le ventre, ont restera
chez soi et on recommencera à mettre de côté pour le printemps
suivant. Moi, ça m'est égal (de turbiner à l'ouvrage quatorze heures
par jour, pendant la mauvaise saison. Alors, j'amasse conne un
vieux grigou. Jamais au café, je prends mes repas dans les bîouil-
Ions populaires: la soupe et le beuf, ça me suilit; ,mais dès que le
printemps opère sa rentrée, je sors mia braise et l'enfant prodigue
n'est pas plus dépensier que Bibi. Tu connais Bibi ? c'est moi!

Sa façon de dire ces vilaines choses, la conviction avec laquelle il
les disait, tout en lui faisait sentir à Anna combien il était léger,
superficiel.
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-Cependant, hasarda-t-elle, s'il nous arrivait, l'hiver, d'avoir
besoin d'argent pour les obligations imprévues et sérieuses, nous
regretterions d'avoir si follement gaspillé nos économies.

C'était parler en femme sensée et à (lui une promesse solennelle
a donné tous les droits. Arthur l'enveloppa d'un regard froid
comme la glace.

-Vrai, fit-il la lèvre dédaigneuse, tu n'es pas drôle, ce soir, pas
drôle du tout, Nana.

Elle faillit se fâcher. Elle se contint, par peur de lui donner des
motifs de mécontentement. Et dans son désir de le garder quand
mêne, de lui plaire jusqu'au bout, elle retrouva de la gaieté, une
gaieté superficielle qui aurait sonné faux pour des oreilles plus
délicates (lue celles du bel Arthur

Ce soir-là elle resta au bal jusqu'à deux heures du matin. Elle
avait oublié de regarder l'horloge.

A la pensée que le père, en rentrant, pouvait s'apercevoir de son
absence, une véritable terreur s'empara d'elle, et, sur ses instances,
Arthur consentit à l'accompagner jusque sur son carré età attendre
le résultat de cette rentrée furtive.

Anna avait une double clef (lu logement. Elle réussit à regagner
sa chambre à coucher sans faire le moindre bruit. Un ronflement
sonore, dans la pièce voisine, lui inliqua que son père était au lit
et que, comme d'habitude, il y cuvait ses quarante bocks. Rien
n'était dérangé dans sa chambre, ce qui prouvait que l'ivrogne,
pressé de prendre un repos si bien gagné, n'y avait pas pénétré.
Elle courut retrouver Arthur, qui déjà s'impatientait de monter la
garde.

-Rien à craindre. Merci, mon chéri. A demain.
Au matin, Anna, qui s'é ait levée à six heures pour préparer le

déjeuner, allait prendre Camille à la boutique de la maman Jorda-
net. Toutes deux, bras dessus, bras dessous, se rendirent ensemble
à l'atelier de Mme Verdelet.

Comme d'habitude, elles jasèrent tout le long du chemin. Anna
raconta ses aventures de la nuit et traduisit fidèlement les impres-
sions pénibles (lue lui avait faites l'attitude d'Arthur.

-Enfin, Anna, lui dit Camille, vous ne vous êtes pas chamaillés
tout le temps. Tu as passée une bonne soirée.

-Exécrable, ma chère. J'ai si peur qu'il me lâche ? Oh ! s'il
lfaisait jamais cela, je le tuerais et je me détruirais ensuite.

Cette perspective jeta une douche de glace sur l'esprit de Camille
et y ramena le bon sens.

-Ce n'est pas moi, pensait-elle, qui me mettrais dans un
pareil état. .. surtout pour un crève-la-faim !

Le mauvais exemple, même avec res revers de médaille, est per-
nicieux. Camille se laissait glisser sur la pente des songes d'amour.
Un sang généreux circulait dans ses veines, et tout son être frémis-
sait à l'idée que, peut-être. le prince Charmant qui hantait ses
r-ves du jour et (le la nuit ne tarderait pas à se montrer à elle.
Quand viendrait-il, cet %doré de toutes les belles au bois qui ne
dort que d'un <eil.

A défaut le ce grand seigneur, Camille dut se contenter de la
visite du ser-ent I loudaille. que Jean, avantagé d'un congé de
quatre jours, avait amené avec lui à Paris, pour lui faire voir les
curiosités <le la capitale.

1 [oudaille était le type du sous-off enchanté de sa personne et
lui se croit sû.r (le ne jamais manquer son effet auprès des femmes.
Bien qu'appartenant à une famille aisée, il n'avait pas en le cou-
rage d'achever ses étude; et s'était engagé à dix-huit ans. Il en était
à son troisième congé, et on prévoyait qu'il ne dépasserait jamais
son grade, faute d'instruction, et surtout faute de tact. C'était
toutefois, à part sa dureté pour les hommes placés sous ses ordres,
un excellent sous-oflicier, à cheval sur la consigne, et d'une ponc-
tualité le rouage.

Jean se serait bien passé <le l'amener chez sa mère et de le cor-
Iaquer dans Paris, alors qu'il aurait voulu passer tout son temps

auprès <le llorentine, dont le succès au Palais des Merveilles était
un véritable trioniplie.

Mais le moyen le refuer son expérience au sergent, au gradé
qlui vou-t tient sous sa coupe et peut, selon son bon plaisir, vous
rendre le plus mnlhcureux on le plas heureux des troupiers!

Médérie luimme approuvait son frère. C'était lui qui avait eu
l'initiative d'inviter le sergent à dîner, sans même demander avis à
la imère. Et naturellement, pour ce repas de circonstance, on avait
fait des frais exceptionneis. On ne s'était pas contenté du pot-au-
feu qIuotidien. Un poulet doré et cuit à point trônait sur la table
boîteuse, diamt à invit: " Sergent, il n'y a rien de trop bon pour
vous, et j'esp;-rc. gpie vous allez ume trouver tendre à souhait."

Mai.s à ce repas familinl où l'on se faisait gloire d'honorer l'armée
franeise n la personIn e d'Ar1ène I [iudaille, ce dernier se montra
plus friail de blaut que dle bonne chère. Camille l'éblouissait au
point de lui coupel'i'ppétit.

-Ai ! le beau Irin de lille, pensait-il. Si elle voulait seulement
m'adorer,

Au point de ue <les mimauvaiies mreurs et de l'inconstance, Hou-

daille aurait rendu des points au bel Arthur. Camille n'eût pas de
peine à s'apercevoir de l'impression qu'elle faisait sur le brillant
sous-off. Au fond, elle en était très flattée, bien qu'elle eût préféré
les oillades enflammées d'un général à celles de ce tout petit gradé.

Houdaille ne mangeait guère; mais il buvait comme quatre.
Encore retenait-il sa soif inextinguible, par crainte de déplaire à
Camille. Louise lui semblait charmante aussi, mais au premier
coup d'œil, il l'avait jugée inexpugnable.

-Avec celle-là, pensait-il, pas moyen de moyenner.
-Quelle belle famille vous avez! dit-il à la maman Jordanet,

seulement, je ne le cacherai pas, vos filles sont supérieures à vos
garçons.

Médérie fronça les sourcils. Non pas qu'il fut blessé par ces
phrases creuses; mais il voyait bien où tendait son invité, dont les
regards cherchaient a tout moment ceux de Camille.

C'était cela qui lui déplaisait si fort, et s'il n'avait pas craint de
porter préjudice à Jean, il aurait saisi la première occasion pour
remettre à sa place le beau parleur. Houdaille exagérait aussi le
ton protecteur vis-à-vis de son subordonné.

-J'en ferai un bon soldat, (lisait-il, pourvu qu'il veuille bien
m'écouter. Et d'abord, la première réforme qu'il aura à opérer en
rentrant avec moi au régiment, ce sera de remiser le pantin. Il a
tort, grand tort de se laisser monter sur le dos par la compagnie;
c'est à qui se payera sa poire, et....

-Pardon, sergent, interrompit Jean, vous exagérez. Si les cama-
rades manquaient de franchise à mon égard, je ne serais pas si
complaisant.

-Comme vous voudrez, fit Houdaille en se pinçant les lèvres;
mais c'est pas la rigolade qui vous fera pousser des galons. Tenez!
pas plus tard que la semaine dernière, le capitaine me disait: '" Pa-
raît que vous avez un polichinelle dans la compagnie !" Je ne savais
que lui répondre, quand heureusement il a changé d'idée et m'a
tourné le dos pour rentrer précipitamment chez lui, où la capitaine
ne l'attendait pas sitôt.

Houdaille se mit à rire en envoyant (les regards en coulisse à
Camille.

Avait-il inventé la question du capitaine ? Jean, se le demandait
avec angoisse. Médérie se hâta de détourner la conversiation sur un
autre sujet. La physionomie du sergent. prétentieuse et dure, l'aga-
çait. Il commençait à trouver le temps long. Au dessert, ce fut bien
pis: Houdaille ne s'avisa-t-il pas de réclamer une chanson au fusi-
lier Jordanet ! Ce manque absolu de logique révolta Jean, qlui
s'écria:

-Non I pour ça non! mon sergent! Je ne chanterai plu. pour
personne, pas même pour vous!

Houdaille, interloqué, se garda d'insister. Médérie arrangea la
chose en fin diplomate.

-Excusez mon frère, dit-il, il est comnmne moi, un peu vif; mais
il a bon cœur et il n'oubliera jamais vos bons offices. Vous avez
fort bien fait de lui donner cet avertissement; il en profitera.

Le sergent se gonfla d'importance.
-Tout ce que j'en ai dit, fit-il, c'est dans son intérêt. Au régi-

ment il faut garder le décorum pour être pris au sérieux. Ces las.
cars-là, si on ne les remisait pas, et sec ! ils auraient bientôt fait de
vous faire tourner en bourrique.

Jean gardait le silence. Il pensait à Florentine qu'il avait failli
inviter à ce dîner malencontreux. Combien il se félicitait de n'avoir
pas eu à rougir devant elle à cause des maladresses du sergent.

Houdaille ne s'occupait plus de lui. Il faisait bavarder la maman
Jordanet sur son petit commerce; il interrogeait les filles, 'exta-
siant de voir une famille si bien unie, si laborieuse. Malgré ses
inconséquences, il eût le tact de ne faire aucune allusion au père
absent.

Tout ce bavardage n'avait qu'un but: savoir ou Camille travail-
lait. Houdaille arriva, de fil en aiguille, à obtenir ce renseignement
sans exciter la défiance de la mère. Seul, MLéric, qui veillait,
devina la pensée secrète de ce vulgaire tartuffe ; mais il n'en conçut
aucune alarme. Ses sours étaient placées si haut dans son estime
qu'il les croyait, l'une comme l'autre, incapables de la moindre fai-
blesse. Le repas était à peine terminé que Hou daille s'criait:

-C'est pas tout ça, mes enfants, je ne suis pas venu à Paris pour
visiter le quartier du Montparnasse. Si vous le permettez, je vous
emmène tous en voiture au Palais des Merveilles, touq y compris la
maman, qui fermera sa boutique.

Loin d'exciter la joie, cette proposition rembrunit le.ts fronts de ces
braves gens. Est-ce qu'ils pouvaient songer au plaisir tant que le
père serait là-bas, avec les criminels, les voleurs retranchés de la
société dont ils se sont rendus indignes ! Une larme perlm aux yeux
de la pauvre mère.

-Merci, M. Houdaille, dit-elle; mais nous ne sortons guère que
pour aller faire un tour aux fortifications, prendre l'air, le dimanche
soir. Songez qu'il me faut être sur pied dès six heures <lu matin.
Dans notre petit commerce, on est esclave, d'un bout de l'année à
l'autre.
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-Je vous admire, madame, fit Iloudaille. C'est beau, à votre
Age, de conserver tant d'énergie au travail. Ma mère est active
aussi; mais elle ne ferait pas la moitié de ce que vous faites. Heu-
reusement que mon père, en mourant, lui a laissé du pain tout cuit
pour le restant de ses jours.

Il ne renonçait pas à son idée d'aller passer la soirée au café-
concert.

-Ces messieurs et ces demoiselles, dit-il, consentiront à m'accom-
pagner.

Médéric refusa tout d'abord, en prétextant qu'il avait de l'ou-
vrage à terminer, le matin, à la pointe du jour, avant de partir
pour l'atelier. Mais le sergent n'admettait pas qu'un jeune homme
eût besoin de tant de sommeil.

-A votre âge, assura-t-il, je passais fort bien trois nuits de suite
au bal. Ça ne m'empêchait pas d'aller à mes affaires et d'avoir
toute ma tête à moi.

Médéric interrogea du regard son frère,
Jean, remis en train par l'idée de revoir le soir même sa fiancée

au Palais des Merveilles, lui fit signe d'accepter. Il y avait encore
la question des frais; la dépense semblait exorbitante à Médéric,
et, de plus, i! lui répugnait de gaspiller un argent si utile à la mai-
son. Mais Jean avait en poche de quoi arranger les choses à la
satisfaction générale.

-Un ami, dit-il, m'a favorisé de quatre entrées valables pour
toute la semaine au Palais des Merveilles. Allons-y, nous n'aurons
qu'une place à payer.

-Ce que c'est, fit Houdaille, que d'avoir de belles relations ! A
Parib, dit-on, il suflit de connaître du monde chic pour avoir tous
les plaisirs à l'œil.

Et se levant de table:
-Allons, mesdemoiselles, mettez vos chapeaux, et en route ! On

m'a assuré qu'il y avait au Palais des Merveilles une chanteuse
patriotique épatante. Comment diable qu'on l'appelle ?... Atten-
dez... c'est une Titine... Albertine, non pas ça... il y en a tant
de ces Titines; on s'y perd !

Jean souriait avec malice; il ne connaissait, lui, qu'une Floren-
tine; mais il n'avait pas encore le droit de lui diminuer son nom.
Quand pourrait-il prendre cette innocente liberté ? En se le deman-
dant, le pauvre Carillon redevint tout songeur.

Camille eut tôt fait de mettre son chapeau; elle avait vu le cli-
gnement d'yeux de Jean à son frère, et, certaine qu'on sortirait,
qu'on irait à ce fameux Palais des Merveilles dont Anna lui parlait
si souvent, elle n'avait pas attendu la permission de se préparer.

Louise était vraiment curieuse aussi de connaître ces plaisirs
auxquels, en fille pénétrée de son devoir, elle ne songeait presque
jamais. Lt. jeunesse a beau passer par les plus affreuses épreuves,
elle ne perd jamais ses droits. Elle s'étiole et s'énerve dans le tra-
vail exagéré; elle souhaiterait de franchir l'enceinte où la retient
une inexorable fatalité; agrandir son horizon, voir du nouveau, tel
est son rêve - chimère pour les malheureux ! La bonne maman
Jordanet leva d'un mot les derniers scrupules de Médéric:

-Allez vous amuser, mes enfants; c'est bien votre tour, pour
une fois. Allez! Seulement, revenez le plus tôt possible et prenez
bien garde aux voitures.

Les cinq jeunes gens partirent en fiacre. Jean et Camille sem-
blaient être heureux ; mais Médérie et Louise conservaient cette
gravité qui assombrit en toutes circonstances la physionomie des
inconsolables.

Quant au sergent Houdaille, il soignait ses discours, s'appliquant
à ne rien risquer qui pût froisser les oreilles de la belle Alsacienne.

-Diable! se disait-il; est-ce que je serais tombé amoureux,
comme ça, tout d'un coup ? La superbe créature! Mais ce n'est pas
pour moi qu'elle est si belle; à moins... peut-être... Non! Ah!
non! Me marier, moi ! M'esclavager! Il me faudrait quitter le régi-
ment où je suis si heureux, prendre un emploi, noircir du papier
dans quelque bureau encombré de cartons verts! Mille fois non !
Plutôt renoncer à mon amour! Car, il n'y a pas à dire, je suis pincé
et pour tout de bon!

Camille le voyait bien qu'il était tombé dans ses filets, le sergent!
Cela ne l'étonnait pas le moins du monde! Les divinités n'ont-elles
pas le privilège d'être adorées par tous ceux qui ont le malheur de
les comprendre ? Et, pour lui faire tourner la tête, au sergent, elle
adoucissait encore le velouté de son regard.

Ils arrivèrent au Palais des Merveilles au moment où Florentine
entrait en scène. La chanteuse patriotique n'avait pas son air
inspiré du temps où elle émerveillait la Brie et la Champagne, sous
la direction du père Changal.

Jean s'en aperçut de suite. Evidemment, une préoccupation très
vive agituit l'artiste, courbant sa haute taille et imprimant à sa
physionomie une crainte insurmontable.

Jean, inquiet, voulut en avoir le cour net. A peine installé aux
deuxièmes loges, presque à hauteur du lustre, il faussa la compa-
gnie à la société.

Déjà, la veille, il s'était, faufilé au foyer des artistes, où Floren-

tine l'avait présenté -à ses camarades connue un de ces anciens com-
pagnons de tournée qu'on a toujours plaisir à revoir. il connaissait
donc les chemins.

Il arrivait au moment où Florentine entrait en scène, applaudie
quand même par ses tidèles, qui ne comprenait rien à ses allures
découragées

-Qu'y a-t-il donc ? demanda Jean.
Elle l'entraina dans un coin du foyer et lui dit tout bas, les larmes

aux yeux:
-Il y a que mon père est dans la salle et qu'il va venir me faire

une scène.
-Du courage, Florentine ! Vous étes niajeure, et personne, pas

même votre père, n'a le droit de vous entraver dans votre vocation.
-Où es-tu placé ? lui demanda-t-elle.
-Aux deuxièmes loges. Nous somnmes arrivés un peu tard : la

la salle est comble. Je suis avec mon sergent, M édéric et mes s mars.
-Et ta mère ?
-Elle est restée à la maison. Elle ne pense pas au plaisir, ma

pauvre maman ; elle a bien trop de chagrin.
Florentine se raidit contre le sentimenit do crainte que lui faisait

éprouver la présence de son père dans li salle.
-Eh bien, dit-elle d'une voix ferme, je chanterai pour vous, rien

que pour vous.
-C'est ça, et soyez-en certaine que tout le monde en profitera,

tout le monde vous applaudira, excepté les sourds et les aveugles.
-Va, mon Jean, et n'oublie pas que je t'attends à déj eunier dans

ma chambre.
Enchanté de la voir ragaillardie, heureux à la pensée de patsser

quelques heures avec elle, dans cette intimité dont il avait tant
besoin lui-même pour reprendre courage, Jean remonta à sa place.

Le sergent Houdaille avait trouvé bon de s'asseoir entre les deux
sSurs ; mais il penchait de préférence vers Camille, à qui il disait
de ces riens qui font toujours plaisir aux filles.

Médéric, toujours sombre, les sourcils [roncés, semblait être
étonné de se trouver en pareil lieu. Les lontlons de la chansonnette
n'excitaient en lui aucune gaieté. De ce eteur ulcéré, rien ne vibrait
plus pour le plaisir.

Si, parfois, il lui arrivait de sourire, c'était au souvenir de la
douce et frêle créature qui l'avait charmé à Crézancy; mais ce sou-
rire durait à peine, dissipé par l'affreuse vision de ce mystérieux
Mascarot, si étrangement mêlé au draine de la rue Daunou,
énigme vivante et impénétrable.

Soudain, Houdaille fait un geste de surprise. Il se penche der-
rière Camille, dont les cheveux lui ellieurent le visage, et frappant
sur l'épaule de Jean:

-Elle est bonne, celle-là ! Oh ! elle est bien botine ! fo capitaine
Gallois est ici. Tenez! là, aux fauteuils de balcon. Le voyez-vous ?

-Parfaitement.
-Il est venu tout seul. Il n'a pas l'air de s'amuser du tout. Il est

rouge comme une tomate ! Il aura bpu un fort coop à son diner. Le
capitaine ne regarde personne . .. A quoi pense+il ? Il a sa tête
des mauvais jours, des jours oit, pour un rien, il enverrait toute la
compagnie à la boîte.

A ce moment, un chanteur comique, co,tum eii lignard, entonnait
une scie intitulée : Ma première punition,

Dès le premier couplet. il était que.tion d'un c pitaoine Hamollot
qui, ne comprenant jamais rien aux réponses ie ses hommes, ter-
mine toutes ses phrases par ces mots. " Vous wrez deux jours: ça
vous apprendra à vous expliquer ei f ran;ais. "

Louise et Camille riaient aux moinlrc; contorsions du pitre, 1 [eiu-
reuses de passer un bon moinent en dhors des préoccupations de
leur triste maisonnée, elles s'en donnaient à cœur joie. Elles res-
semblaient à des oiseaux échappés de leur cage et goûtant en paix
les plaisirs de la liberté. Leurs visages épanouis faisaient plaisirs -à
voir et leur rire argentin sonnait agréablemnent à l'oreille.

1-loudaille et Jean ne quittaient pas des yeux le capitaine qui se
trouvait placé en pleine lumière et dont ils distinguaient -etteient
le profil martial,

Profitant de la circonstance, le sergent se penchait à tout instant
sur Camille pour parler à Jean. Il s'enivrait de l'odeur des cheveux
de la belle fille. Sans Médérie, qui liui inspirait une crainte salutaire,
il n'eût pas manqué d conmettre (uelque sottise.

-Hein I faisait-il à Jean, le capiston et lans, tous ses états...
Ces blagues sur Ranollot l'exaspèrent Il n'y coicprendl rien ! il
croit qu'on insulte l'armée. Il y a de quoi se tordre I Pour sûr, c'est
nous qui payerons la casse; il nous en collera, du clou, pour venger
l'armée.

Le fait est qlue le capitaine n'était pas content du tout, qu'il haus-
sait les épaules à toutes les cale(mbreaines le cette chcanson-bur-
lesque et qu'il aurait fait volontiers passer en conseli de guerre le
misérable bouffon qui se pertietttait d'mdoser i'uniforme pour
tourner en ridicule les ofliciers supérieurs.

Qu'était-il venu faire au Palais des mîerveilles ? Quel motif l'avait

1'i t P:,<,<' I FlO P0 om u 1J "u~KMfU~



LE SAMEDI

d
1

13

-li

j

Léterminé à quitter sa jeune femme et son régiment pour passer beuglant. En voilà des histoires 1 Laissez-la donc où elle est, et, sur-
ne soirée aussi désagréable ? tout, qu'elle ne remette jamais les pieds ici ! Sinon, c'est moi qui

Trois jours auparavant, la lettre suivante lui était parvenue au m'en irais !
noment où il pensait à l'ingrate Fiorentine, qui avait déserté la A la pensée que Cécile pouvait le quitter, le capitaine Gallois fut
naison paternelle. pris d'une sorte de vertige. Mais il n'était pas homme à laisser at-

Cher père, taquer sa fille devant lui, même par la créature perfide qu'il adorait

"Rien ne s'oppose plus maintenant à ce que je te donne de mes avec rd eparlerons de cela, dit-il, quand nous serons plus calmesiouvelles. D'abord, sois assuré que je ne t'ai pas oublié un seul ina- -ous eprlinsta, je v a nd o serons plus ête
~ant et que j'.aspi e rcuin orêr esinesrt tous les deux. Pour l'instant, je vais à mon service; j'y devrais être;atetqe 'vais, pris mes précautions pour être renseignée 5ur ta deusnehr.
anté. Si je t'ai quitté, c'est qu'une vocation impérieuse m'appelait depuis une heure.
lans la carrière où j'étais certaine de ne pas avoir ton approbation. Il prit son képi et sortit précipitamment sans écouter les récri-

"J'ai ora dr n - minations de Cecile. Rien ne l'appelait à la caserne. Il alla fairea artites ertuesécesèe. B je un tour sur les bords de la Loire. Ce qu'il regrettait surtout, c'étaitlis artiste dramatique. Surtout, que le mot ne t'effraie pas. Dans de ne pas avoir caché la lettre de Florentine.toutes, les professions, même dans la mienne, on trouve des honnêtes Cette discussion ne failait que retarder .'accomplissement de songens. Tu' nie diras qlue les occasions de se perdre ne manquent pas Cetdicsonefaatqurtrerlcomismntesnenuse Jeune ardirs qui leosccauxon x de larramp. m et p rêve le plus cher. N'espérait-il pas encore, le pauvre brave homme,
rune jeunate qui s'expose aux feux de la rampe. Je te repon- que Florentine, lasse de vivre seule, rentrerait au bercail et finiraitrai à cela que plus le danger est grand, plus il y a de mérite à par s'entendre avec a belle-mère!ëchapper. Mais qu'ai-je besoin de me défendre, n'es-tu pas sûr de ta Quant à la laisser se compromettre sur les plancbes d'un café-Florentine ? Les sentiments d'honneur dans lesquels elle a été élevée, concert, cela était au-dessus de sa patience. Ptri de tous les pré-a régiment, à l'ombre du drapeau français, ont ëté et seront tou- ugés de l'homme parvenu à une haute situation à force de travail,jours son égide. J p e . .

Donc, je chante pour gagner ma vie selon les facultés que la de patience et surtout d'héroïime, le capitaine Gallois professait un
nature m'a accordées, ftu profond mépris pour les gens de théâtre.
îuand j'étais petite et qAlés dot me étais ni fier, rappelle-toi, Des raisons sérieuses contre cette profession, il n'en aurait pulundj'tas etteetque, Iesoir, tmedemandais de te chanter atclracn )céatce u u ntntdhmedéé uquelque chose à ton goût. C'est au Palais des merveilles que j'ai été articuler aucunet; cétait chez lui pur ntinct d'homme d'épée qui
engagée en dernier leu. J'y ai des appointements dont se contente- ne comprend d'autre carrière que celle de l gloire. Ce dur soldat
raient bien des artistes d'un talent de beaucoup supérieur au mien. n'avait même pas été touebé par le ton de sincérité de Florentine.
Donc, tu n'as a t'inquiéter ni de mon présent, ni de mon er . Je -Des chansons! murmurait-il en arpentant la jetée de la Loire
ne t'en dis pas davantage pour aujourd'hui; mais d avenir e sans accorder un coup d'oeil aux sites merveilleux qui se déroulaientne.'endispasdavntae ouraujurdhui; misdans quelque devant lui, ce n'est pas avec des chansons qu'on nous rendra ce
temps j'irai te voir et je te raconterai, par le détail, toute mon exis-
tence, depuis mon depart de la maison. Ta fille qui t'embrasse qu on noue a volé. Des chansons ! il n'y en a qu'une de bonne: c'est
tendrement. - Florentine. » celle des canons! Je t'en flanquerai, moi, des ritournelles!

b & Il gesticulait comme un fou.
En terminant la lecture de cette lettre, le capitaine Gallois avait Trois jours après, il partait pour Paris avec l'idée bien arrêtée

poussé un formidable juron. Cecile se trouvait dans la pièce voisine, d'aller chercher Florentine et de la ramener, de gré ou de force, à la
occupée à essayes une nouvelle robe qu'elle avait fait venir de chez maison. Il lui importait peu qu'elle fût majeure; n'était-ce pas sa
un grand couturier de la capitale, Intriguée par les éclats de voix fille ! est-ce qu'une fille ne doit pas obéir à son père ? Et puis, n'était-
do son mari, elle accourut sur la pointe des pieds. il pas le capitaine Gallois ? c'était tout dire! Il le ferait bien voir,

Le capitaine, rouge comme une pivoine, l'air furibond, brandis- tonnerre !
sait, la lettre de Florentine, disant ; " C'est trop fort ! tonnerre ¡ c'est Cécile ne s'était nullement opposée à ce voyage.
par trop fort! La voilà cabotine, maintenant, cabotine, la fille d'un Elle y trouvait quarante-huit heures de liberté. Certaine, au
capitaine!" fond, que Florentine profiterait de sa majorité pour vivre à sa

Cécile s'approcha de lui et, se faisant câline: guise, elle avait feint d'entrer dans les idées de son mari, et poussé
-Ne vous emportez pas, mon cher ami! De quoi s'agit-il ? la dissimulation jusqu'à lui promettre d'oublier toutes ses rancunes
Mais le capitaine Gallois n'était pas d'humeur, pour l'instant, à se et de faire bon visage à sa belle-fille.

laisser prendre aux inflexions doucereuses 'e la sirène. Arrivé à Paris, le capitaine s'était fait conduire en fiacre au
-Il s'agit, répondit-il, d'une affaire qui ne regarde que moi.... Palais des merveiiles. Il était onze heures du matin.

d'une affaire scandaleuse . f .- Midemoiselle Florentine? dem'nda-t-il au concierge qui, à la
-Pardon, mon ami, il me semble que tout ce qui peut vous causer vue de l'uniforme, avait esquissé vaguement le salut militaire.

du chagrin ne saurait m'être indifférent. J'allais vous appeler pour KL'employé, stupéfait, demeurait coi.
vous faire voir comme ma robe me va bien... elle est tout à fait -Est-ce que vous êtes sourd ? s'écria le capitaine. Mlle Floren-
réussie, ma robe... et voilà que je vous entends jurer comme lors- tine est-elle ici ?
qu'un de vos hommes vous exaspère par quelque sotte réponse. -Oui, capitaine, fit le concierge en prenant un air narquois;

Le capitaine regarda sa femme. Il aurait ou mauvais goût de ne mais le soir seulement, ou, quelquefois, l'après-midi, quand il y a
pas la trouver charmante dans sa nouvelle toilette, chef d'euvre de répétition.
la dernière mode. Elle approcha son front sur lequel il appuya un -Où habite-t-elle ?
long baiser de vieux guerrier qui n'a pas encore désarmé. -Oh ! ça, capitaine, je n'en sais rien. Si je le savais, je ne vous

-Tu tiens, ma chère Uecile, à savoir ce qui me met hors de le dirais pas. Ces dames sont bien assez grandes pour donner leur
moi?. . .. adresse elles-mêmes... à qui bon leur semble 1

-Oui, mon petit mari. Ces dames! Ainsi donc, Florentine se trouvait confondue dans la
Elle se faisait de plus en plus tendre. Déjà, sa main se tendait tourbe de ces créatures dont un concierge de beuglant peut parler

vers la lettre que le capitaine cachait derrière son dos. avec un tel sans-façon. Le capitaine Gallois se mordit la moustache.
-Je parie, dit-elle, que c'est de Florentine? -- Y a-t-il répétition, aujourd'hui ?
-Vous avez bien deviné... de Florentine ! C'est à n'y pas croire ! -Oh ! ça, je n'en sais rien; c'est l'affaire du régisseur, et le ré-

Tonnerre de.... gisseur n'est jamais là le matin.
Elle lui mit une main sur la bouche, et de l'autre main s'empara -A quelle heure- répète-t-on ?

du billet qm'elle lut avec une curiosite fébrile. -A trois heures... seulement, le publie n'a pas le droit d'entrer
-Je savais bien, s'écria-t-elle triomphalement, que cette fille dans la salle pendant la répétition.

tournerait mal. -. -Qui vous parle d'entrer ? Je ferai demander Mlle Florentine,
Dans sa malveillance, elle avait dépassé le but. Le capitaine sur- et je vous réponds, sacrebleu ! que Mlle Florentine me recevra.

sauta aux mots: " cette fille ". -Ça, c'est possible, car elle adore l'armée française; elle la
-Pardon, madame, fit il, rien ne vous autorise encore à dire que chante tous les soirs... faut l'entendre! elle est superbe! L'avez-

Florentine a mal tourné. Elle est dans une mauvaise voie, c'est cer- vous entendue, capitaine ?
tain ; mai-s je suis là pour la ramener dans le bon chemin ! ;-Avant vous, monsieur le bavard

Cecile, profondément vexée et humiliée, se pinçait les lèvres. .,Et le capitaine Gallois tourna le dos au concierge du Palais des
-Oh ! dit-elle, je sais bien qu'entre elle et moi, vous n'hésiterez merveilles, sans en demander davantage. Malgré ses préoccupations,

jamais. A clie, toute votre affection; à moi, le reste. Je vous plais, le voyage l'avait mis en appétit. Il s'en fut déjeuner au restaurant
parce que je suis jeune et pas trop mal tournée ; mais je n'ai jamais le plus proche.
posséde votre cœeur. ' ; Il sentait le besoin de reprendre des forces, pour dicter à Floren-

-Cécile.! voyous ! ma petite Cécile ! jamais je ne parle d'elle et... tine ses volontés paternelles. Tout justement, et par un curieux
-Vous ne m'en pariez jamnais, mais vous y pensez constamment. hasard, il avait, comme voisins de table, deux artistes du fameux
-C'est ma tille, et il est bien naturel... . concert où sa fille faisait forès. L'un était un chanteur comique ;
-Qu'elle soit, même disparue, toujours présente dans cette mai2j l'autre un de ces ténors qui distillent la romance sentimentale au

son. Quant à moi, elle ne m'en impose pas avec son patriotisme deàrefrain langoureux et valseur.



LE SAMEDI

Les deux cabotins raffolaient de Florentine et ne tarissaient pas
d'éloges sur son compte.

-C'est égal, dit le comique, je ne la crois pas si vertueuse qu'elle
en a l'air.

-Tant mieux ! fit le ténor. Sur quoi bases-tu ces soupçons qui
éveillent en moi un espoir insensé ?

-Elle a reçu hier la visite d'un petit lignard qui m'a tout l'air
d'être du dernier très bien avec elle. J'étais là quand cet heureux
fantassin s'est présenté au foyer. Ils se sont presque embrassés de-
vant moi.

-Presque... ce n'est pas assez!
Le capitaine Gallois ouvrait toutes grandes ses oreilles velues.

Entendre parler ainsi de sa fille, d'une enfant élevée à la Légion
d'honneur, révoltait en lui tous les sentiments. Peu s'en fallut que,
cédant à sa nature emportée, il ne rappelât à l'ordre ces deux cabo-
tins. Le désir d'en savoir davantage le rappela à la prudence. Il
déplia un journal et fit semblant de le lire.

-Ce fantassin, dit le ténor, est peut-être un de ses parents...
son frère ou ....

-Son cousin, ajouta le ténor avec un sourire plein de malice.
Mais non ! ils n'ont aucune ressemblance : autant Florentine est
belle à faire damner tous les saints du paradis, autant ce fantassin
est privé de toutes les grâces da la nature.

-Tu parles comme une ronance. Sais-tu que tu as du style,
mon bonhomme. Est-ce que ça te réussit souvent auprès des
femmes, le style ?

-Au prologue, quelquefois; mais, vois-tu, les femmes préfèrent
toujours l'action aux paroles.

-Et tu es un homme d'action. Seulement, tu peux te fouiller,
mon joli ténor: ton grimpant n'est pas d'ordonnance.

-Comprends pas !
-Je veux dire que Florentine a un faible pour le pantalon rouge.
-Si j'en étais sûr, je m'engagerais... dans son régiment.
Le capitaine Gallois ne put s'empêcher de hausser les épaules. Ce

mot: imbéciles !'s'échappa de ses lèvres et fut suivi d'un jurement.
Les deux artistes se turent, réprimant un accès de rire à la vue

de ce grognard qui semblait prendre au sérieux son journal.
-Dis donc, toi, demanda à mi-voix le comique à son camarade,

est-ce que tu lis quelquefois la politique des canards ?
-Moi, jamais !
Et le ténor ajouta d'un air suffisant:
-Je chante pour gagner ma vie ; mais on ne me fait pas chanter.
-Tes un malin, toi, et tu en pinces pour la chanteuse patrio-

tique.
-Pas plus que toi. Surveillons-la et tâchons de lui prouver qu'il

y a des braves dans le civil tout comme dans l'armée...,
-Frrrançaise!
Le capitaine Gallois grogna de nouveau, le nez dans son journal,

le visage cramoisi. Fort heureusement pour sa patience, les deux
artistes avaient fini de déjeuner. Ils se levèrent de table, allèrent
payer au comptoir et sortirent en pouffant de rire, après avoir jeté
un dernier coup d'oeil au vieil officier.

-C'est du propre ! se disait le capitaine; voilà ma fille exposée
aux entreprises de ces polichinelles! Quelle honte ! Et c'est pour
en arriver là que je lui ai fait donner une si belle instruction ! On
vous en donnera, tas de Jocrisses, des filles de la Légion d'honneur!

Il songeait aussi à ce fantassin qui était venu voir Florentine, la
veille.

-Faudra bien, conclut-il, qu'elle me fasse connaître le matricule
de ce pierrot-là.

Et, se croyant toujours le maître, comme autrefois, ne tenant
aucun compte de la majorité de Florentine, il murmurait:

-Je la mettrai au pas! En deux temps, deux mouvements, et
plus vite que ça !

L'appétit satisfait, le capitaine Gallois alla prendre son café dans
un de ces établissements sérieux où la clientèle est aussi rare que
sobre, où le silence se met au niveau de l'ennui le plus profond. Il
fuyait les visages glabres des cabots et leur conversation familière.

Assis à une table isolee, à l'ombre d'une colonne séculaire et gla-
cée, le capitaine Gallois essaya de se plonger dans la lecture des
gazettes gouvernementales qui alimentaient l'esprit du lieu; mais
rien, pas même les nouveaux règlements du ministère de la guerre,
ne parvenaient à l'in éresser. Après avoir parcouru les faits divers,
sa vue se porta sur le courrier des théâtres, qu'il ne lisait pas d'or-
dinaire, professant la plus parfaite indifférence pour ces "bille-
vesées ".

Le capitaine Gallois était de ces spécialistes qui ne comprendront
jamais l'importance attachée par le publie aux fictions dramatiques.
Il ne mettait jamais les pieds au théâtre, et n'admettait, en fait de
littérature, que les manuels de connaissances pratiques.

Pas poète pour deux sous, le capitaine Gallois, mais soldat accom-
pli, surtout en temps de guerre ! Il aimait la musique, mais la inu-
sique militaire. Pour lui, les plus beaux instruments étaient le tam-
bour, le clairon et le saxophone.

A trois heures, le capitaine Gallois se rendait de nouveau au
Palais des merveilles. Le concierge out peine à tenir son sé ieux en
l'apercevant, tellement le vieux bravo était rougo, bien qu'il n'eût
pris à son déjeuner que de l'eau rougie.

-La répétition est-elle coimencee ? demanda Gallois.
-Oui, monsieur.
-Allez dire à mademoiselle Florentine que je l'attends devant

la porte et qu'elle vienne tout de suite.
Il parlait sec, comme s'il donnait un ordre à un de ses subor-

donnés.
-Qui faudra-t-il annoncer ? cdemnanda le concierge.
-Le capitaine, et ça suiit.
-Le capitaine comment?
-- Je vous dis que ça sulit.
-Bien, le capitaine Ça.-Sutit ; on y va, capitaine.
La botte démangeait au capitaine lorsque le concierge du Palais

des merveilles defila devant lui pour se rendre au foyer des artistes.
Il se maitrisa cependant, tout prêt à s sa mauvaise humeur
sur la fugitive dont il venait reprendre possession. )e chatrmantes
petites femmes, à la frimousse délurée et sémillante, débouchaient
du couloir.

Elles dévisagèrent le capitaine en chuchotant.
Gallois en entendit une qui disait à l'oreille de sa canarade

"Pour qui vient-il, le vieux ?"
Elles disparurent en riant aux éclats. Et c'était avec ces filles

là que vivait la malheureuse Florentine !
-Tonnerre ! s'écria le capitaine' Gallois. Et elle appelle ça une

vocation !
Le concierge le fit attendre au moins dix minutes, durant les-

quelles Gallois frappait du pied sur la dalle, comme un cheval qui
piaffe d'impatience. Il revint enfin, les yeux brillants de malice.

-Maademoiselle Florentine ne viendra pas à la répétition.
-- Alors, sacrebleu, donnez-moi son adresse ?
-Ca m'est défendu par le réglement du Palais des merveilles.
Ces gens-là osaient invoquer le mot solennel de règlemient, cette

arche sainte de l'administration
-Vous me la fichez belle avec votre règlement!
Une fois rentré dans sa loge et installé dans son fauteuil, le con-

cierge, sûr de son droit et toujours prêt à en abuser, ripoita du
haut de sa calotte :

-J'en suis fâché ; mais vous seriez le président de la République
en personne, que je n'enf reindrais pas le réglement.

Quoique très économe et même intéressé, le capitaine Gallois crut
devoir recourir aux grands moyens. Il tira dle sa poche son porte-
monnaie, y prit une belle pièce de vingt sous, et la jetant sur la
table de l'employé:

-Tenez! voila pour boire une chopine à ma santé!
Le concierge se leva, et d'une voix tonnante:
-Je m'appelle Oscar Piclienet, capitaine, et je suis d'une famille

où. de père en fils, aucun des Piclienet ne s'est laisser graisser la
patte par personne. Reprenez vos vingt sous, et si vous tenez abso-
lument à voir Mlle Florentine, veuillez revenir ce soir pendant la
représentation. Elle vous recevra ou ne vous recevra pas ; ça, c'est
son affaire.

Le capitaine Gallois, stupéfait de rencontrer tant (le dignité chez
un concierge de café-concert, accepta la leçon sans mot (lire, rentra
en possession de son franc et se retira, en proio à une fureur indi-
cible.

Le soir, il avait réfléchi. Au lieu de se représenter tout droit à
la loge de cet étonnant gardien, il prit, au contrôle, un billet (le
fauteuil de balcon et pénétra, l'un des premiers, dans la salle.

La curiosité l'amenait là, et aussi le désir de voir quelle figure
ferait Florentine en l'apercevant. Il tenait à s'assurer si vraiment
sa tille ne chantait que le genre patriotique, et quel e1l't elle pro-
duisait dans le public. Quant à lui, ces sortes (le chants, qui lui
avaient plu autrefois dans la bouche de Florentine, avaient le Ion
de l'exaspérer.

Aux appels à la revanche, aux récits héroï liuoe, aux écliamnations
des poètes, il préférait des actes. ''outes ses sympathies, il les réser-
vait pour les sociétés de tir et de gymnastique. Il estimait que le
drapeau n'a nul besoin d'être mis en nmusiqjue.

Ça l'agaçait d'entendre tant (le lascars chanter la guerre et de les
voir rester l'arme au pied et le parapluie sous le bras.

Raide sur son fauteuil, les sourcils contractés, la bouche serrée, il
n'entendit pas un mot des chansons plus ou moins ineptes que
des tilles fardées débitèrent, d'une voix aigrelette, au début du
concert.

Entre chaque ritournelle, contre le rideau de scène apparaissait
un écriteau annonçant le noimn de l'artiste. A la vue de ce nom:
Florentine, le capitaine sursauta. Florentine ! lorentine ! Flo-
reutine tout court ! L'artiste précédente s'appelait Cscadette!
c'était en pareille société (ue la lille d'un capitaine, décoré sur le
champ do bataille, se commettait!



LE SAME DI

-Sacrebleu ! murmura Gallois, je lui ferai mon compliment tout Dès le premier couplet, le capitaine Gallois éprouva un je ne sais
à l'heure ! quoi qui le mettait en rage et qui, pourtant, lui pinçait avec vigueur

Cependant une sonnerie do clairon se fait entendre à l'orchestre la corde patriotique. Elle vibrait, cette corde, elle vibrait quand
et est suivie d'un roulement de tambour. même! Le héros avait beau regimber contre son émotion, il était

Lo capitaine Gallois aurait tressaillit d'aise en tout autre lieu. pris et bien pris, Florentine le voyait clairement, et cette décou-
C'est la prelière: fois qu'il ne vibre pas au retentissement des cui- verte était le plus beau triomphe (le sa carrière artistique.
vres. Dans ce palais il n'y avait d'autre merveille que la fiancée de

Fl"orentine apparnît sur la scène. Toute la salle applaudit son Jean, vous n'auriez pas entendu chuchoter pendant qu'elle chan-
artite préférée, idolâtrée. Et pourtînt Florentine, au contraire de tait. Les garçons de service s'arrêtaient dans les couloirs, plateau
ses camarades ne livre rien de sa beauté aux regards des curieux. on main, les yeux tournés vers l'étoile. Des fumeurs laissaient

Elle est revêtue d'un costume sévère où le noir domine. Elle étuindre leur cigare sur le rebord <le la tablette aux consommations.
semble porter le deuil de la patic. Dans ses mains, un drapeau Personne n'en perdait une bouchée, pas même le capitaine Gal-
tricolore, qu'elle tient fièremient et qu'elle chantera de même. lois. Une larme d'attendrissement perlait aux yeux du hros. Il

Le capitaine Gallois luttait contre l'émotion, qui, déjà, le gagnait. l'essuya d'un geste sec du revers de sa main. Il avait peur du ridi-
-Quelle comédie ! mur ra-t-ilcule; ais, à cet égard, il se rassura bien vie en constatant que
Cette comaédie, signée: Vil!emer et Delormel, avait pour titre: tous, femmes, filles, enfants, vieillards, garçons limonadiers et jus-

"Notre Drapeau." qu'au marchand de programmes, avaient, comme lui, la larme à
elorentine, qui n'avait pas encore aperu son père, entonna d'une l'Sil. Pleurer pour une chanson, c'est un peu fort tout de même

voix vibrante le premier couplet. Une chanson de café-concert!
Le refrain, Florentine le jeta avec la conviction d'une grande -Elle me le payera tout à l'heure, se disait le terrible capitaine

artiste qui se sent en communion intime avec son public. Et tandis Gallois.
qu'à la reprise de la ritournelle, clairons et tambours vibrent sans C'est éal, il ne songeait plus à s'en aller avant la fin de cette
pouvoir dominer le tonnerre des applaudissements, le capitaine satanée chanson. D'abord, comment quitter sa place au milieu de
furieux d'éprouver une sorte d'orgueil du triomphe de sa fille, ron- ce silence solennel! On était serré comme sardine en boîtes, au
chonne entre ses dents. Palais des Merveilles! On n'y avait même pas la permission de

-Est ce pos.ible de se donner ainsi en spectacle! touser.
Florentine entonne le second couplet. Mais soudain, elle pàlit et Si quelque malheureux enrhumé se mouchait bruyamment, on

chancelle. Sa voix s'éteint au fond de la -orge. On la croit en proie le rappelait à l'ordre par des chuts énergiques. Mais Ca n'étaient
à quelque indisposition subite, et le silence règne dans la salle. pas seulement ces raisons toutes matérielles (ui retenaient à son

Florentine a aperçu son père, qui la fixe et dont le visage sévère fauteuil le capitaine Gallois. il voulait entendre la chose jusqu'au
exprime l'indignation. Sous ce regard où elle a vu le mépris, bout.
devant ce visage vénéré où, au lieu de l'amour paternel, éclate le -Patience! prétendait-il encore, c'est la dernière fois que je me
reproche, l'artiste perd toute son inspiration. laisserai pincer chez les cabots; car elle ne chantera plus-. Je lui

Une crainte instinctive la paralysait, et c'est à grand'peine qu'elle interdirai de chanter.
parvint à entonner le dernier refrain, au moment même où son Pauvre homme! Comme si l'on pouvait empêcher la cigale de
fiancé prenait place aux dernières loges, avec Médéric, ses soeurs et donner ses sérénades à la nuit, le rossignol de peupler de roulades
le fringant Houdaille. la solitude du fourré.

Elle quitta la scène, tête basse, comme si elle se sentait réelle- Chante, Florentine, c'est ton droit, c'est ton devoir, puisque l'on
ment coupable, elle, l'artiste convaincue, l'interprète de la patrie en t'écoute avec ivresse, puisqu2 l'on t'applaudit avec frénésie.
détresse ! Et les applaudissements do ses fidèles la rappelèrent Toute la salle, debout, frémissante, acclamait l'artiste. Croyez-
quand même. 'Vous semblaient lui dire: " Tiens ferme ton drapeau, vous que le capitaine Gallois soit resté assis? Non, non, vous ne le
Florentine ! laisse passer l'orage !croyez pas. Il s'était levé comme les autres, et sa haute taille

C'est ainsi qu'elle interprétait leur indulgence; car elle avait été dépassait de beaucoup celle de ses voisins.
au-dessous d'elle-même, et tel qui venait de l'entendre pour la pre- Mais ce qui vous étonnera peut-être, c'est qu'il applaudissait, à
nière fois, ne comprenait pas la raison de ses succès. lui tout seul, plus fort qu'une troupe de claqueurs. Oui, il applau-

La ritournelle guerrière s'était tue, remplacée par de vulgaires dissait, et de bon cour. Tant et si bien (ue, quelques instants
Ilonflons. A la chanteuse patriotique avait succédé le pitre costumé après, postà devant la sortie des acteurs, et voyant arriver Floren-
en lignard et dont les énormes plaisanteries sur Ramollot mettaient tine, il lui ouvrait ses bras dans lesquels elle se précipita.
la salle en gaieté et le capitaine Gallois en fureur. -TL as été superbe, lui dit-il; seulement... tu vas venir avec

-Ah ! ah ! se disait le vieux héros, elle a baissé le nez, la folle! moi à la maison.
Elle ne s'attendait pas à me voir là. J'en ferai ce que je vou- -Auprès de Cécile
drai; je la ramènerai à la maison comme un petit toutou. Je lui -Oui, de Cécile, qui est toute disposée à faire la paix avec toi,
ferai comprendre l'énormité de sa conduite. Et elle restera chez de Cécile; qui est une bonne petite femme. Nous serons heureux
moi jusqu'à ce (lue je la marie avec un oflicier assez amoureux d'elle tous les trois, et tu n'auras à te préoccuper de rien. Je n'irai plus
pour oublier son passage au Palais des Merveilles. jamais au café, le soir, et tu nous chanteras de temps en temps tes

Mais il importait, avant tout, de ne faire aucun scandale dans un "Hirondelles
pareil établissement. Le capitaine Gallois se résigna à attendre la Un rassemblement commençait à se former autour du grognard
fin de la représentation pour aller chercher sa fille. et de sa fille. Florentine héla un fiacre et tous deux y montèrent,

Il avait consulté le programme et savait qu'elle devait chanter -Où vas-tu, papa?
une seconde et dernière fois de la soirée, vers dix heures. Il se pro- -A la gare d'Orléans, parbleu! Nous prendrons le dernier train.
mettait de descendre avant la fin de cette " machinette ", résolu à -Tu tiens à rentrer cette nuit?
se poster à l'entrée des artistes et à barrer toute retraite à Floren- -Je te crois! Il faut que je sois debout à cinq heures du matin
tine. Il croyait triompher, le capitaine Gallois ; il était loin de se nous attendons le général pour l'inspection. Tu sais que ça ne plai-
douter qu'il aurait dans un instant affaire à plus fort que lui. sante pas, l'inspection.

C'est le tour de Florentine, dont le nom est acclamé. Le violon- -Eh bien, papa, je vais t'accompagner à la gare etje te met-
celle gémit, le hautbois exhale une longue plainte, et les trilles de la trai dans le train; mais ne compte pas m'emmener.
petite Ilûte, succédant à des roulades, imitent le chant d'un oiseau. Elle donna l'ordre au cocher, et le fiacre se mit en route.

L'artiste entre en scène. Elle ne semble pas se ressentir de sa -Tu partiras, ma fille! s'écria le capitaine, ou sinon....
défaillance. La ré:olution est peinte sur son visage. Elle ne baisse Elle lentoura de ses bras, et, l'embrassant avec tendresse:
plus les yeux, comme tout à l'heure, en quittant la scène. Elle a -Mon Dieu! qu'il y a longtemps que je n'ai eu le bonheur
promuené son fier regard sur ses fidèles. d'avoir mon petit papa, à moi toute seule. Et voilà qu'il me fait les

Durant un quart de seconde, ses yeux se sont arrêtés sur ceux de gros yeux, la grosse voix. Ta ne vas pas me battre, au moins?
son père. Et le père (ui y voyait encore très clair, avait senti, dans L2 cccur lu héros se réchaut à cet amour filial si simple, si
Ce re. 'ardl contuatD un défi. Florentine semblait lei dire: sincère. Il adoucit le ton de sa voix;

-Je umajeure, et si ? ne te plait pas queqje chante pour le -Voyous, Titine, tu ne voudrai pas me laisser m'en aller tout
peuple, tant pi.;! rien ne à il venir au Palaai decr erveilles, seul à la maison ? Cécile t'attend, et.te r

Le capitaine allois croisa lesbras et tixm l'enfant qui avait la ê-Cécile me m'attend pas du tout. Elle est bien trop avisée pour
prétention de lui ne pas et re certaine qu'à mon âge on ne revient pas, comme cela

-Je te brisri ! -se disait-il ; j'en ai brisé (ves plus durs que toi étout d'un coup, sans un motif impérieux, sur sa décision.
tu ne m1'en illilo.ier.t pas avec tes gtrands airs de cabotine! Fau- 4f-Alors, le bonheur de ton père n'est donc pas pour toi un motif
drDn bien que it n'yntres au gironu mevellassez impérieux ?

F'lorentine cottilitea avec un sentiment exquis Je la nuance la n -Mon père ne serait pas heureux entre sa femme et sa fille.
faineuse chanson '. les - Il ireuîdelles françaises ", des nêtnOs Ls gaToujours tes idées! Je t'assure que Cécile y mettra du sien.
(lue celle due- Notre Drapeau" et ton moins populaire. i peux bien, de ton côté, lui faire quelques concessions. Si, en

éteindrz leur cigar surî eRdUdE

qu'au mrchandde prorammes aviet com .tli, la lamI
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famille, on ne se faisait jamais de concessions, la vie deviendrait
impossible.

-Tu remercieras Cécile pour moi. Du reste, je viendrai la remer-
cier moi-même, à Blois.

-Cette nuit?
-Oh! non! D'abord, j'ai un engagement avec le directeur du

Palais des Merveilles, un engagement sérieux. Si je le rompais sans
son adhésion, il m'en coûterait un dédit de vingt mille francs.

-Vingt mille francs! Tu as signé cela?
-Sur papier timbré.
-Mais tu es victime d'une escroquerie! Voilà ce que c'est que de

vivre seule, sans conseillers!
-Pardon, papa, je suis payée en conséquence. J'ai cent francs,

par soirée.
-Cent francs! Tant que ça? Tu ne cherches pas à me monter

le coup, à me dorer la pilule ?
-Pas le moins du monde.
Le capitaine Gallois se gratta le bout de l'oreille. Cent francs

par soirée, c'est un joli denier tout de même ! Il en était bleu, le
capitaine Gallois, dont les petits appointements faisaient si maigre
figure à côté des cinq louis quotidiens. Mais comme, chez lui, l'hon-
neur parlait plus haut que l'argent, il eut bientôt pris son parti.

-Tu n'as pas besoin de faire fortune, dit-il. Ta mère t'a laissé
une somme suffisante pour vivre simplement. Plus tard, Cécile et
toi, vous partagerez mes économies.

-Et mon dédit, interrompit Florentine, qui le payera ?
-Vingt mille francs !
-Eh oui, ni plus ni moins, sur papier timbré.
- Quand finit ton engagement ?
-Dans six mois.
-Et pendant six mois il te faudra vivre en commun avec toute

cette racaille, ces filles, ces cabots prétentieux!
-Je ne vis pas avec eux. D'ailleurs, je n'ai de mépris que pour

ceux d'entre eux qui se conduisent mal. J'arrive, je serre la main à
mes bons camarades. ...

-- Il n'y en a pas !
-Pardon! il y a de braves et dignes gens dans tous les mé-

tiers... je vais ensuite dans ma loge, je me costume, j'entre en
scène, j'en sors, je rentre dans ma loge, j'attends ron tour, je
rechante une fois ou deux. Oh! je ne risque pas de casser ma
voix... et, mua soirée finie, je file chez moi.

-Et la solitude ne te pèse pas ?
-En aucune façon. Je m'instruis toujours,je lis, j'écris, j'étudie

mon piano, je fais des vocalises et j'apprends les chansons nouvelles
que mon directeur me donne à choisir parmi les centaines de ma-
nuscrits qu'il reçoit. Car je suis très connue, mon cher papa; tous
les poètes, tous les musiciens voudraient m'avoir comme interprète.

-Et l'on t'envoie des billets doux ?
-Des tas 1 Je n'en lis aucun. Ça me sert à allumer mon feu.
-A la maison, au moins, on te respecterait.
-Mais ça ne m'offusque pas, les billets doux! Parmi mes amou-

reux, j'en ai peut-être qui vaudraient la peine d'être écoutés. Seu-
lement, ils arrivent trop tard.

-Bah 1
-Oui, mon choix est déjà fait. Je te conterai cela à ma première

visite. N'en parle pas d'avance à Cécile. Ça ne la regarde pas.
Ils étaient arrivés à la gare d'Orléans. Le capitaine Gallois cal-

cula que, s'il fallait partir seul, il pourrait prendre l'avant-dernier
train. En ce cas, il n'avait plus que dix minutes à lui.

Ce maudit chiffre de vingt mille francs de dédit dépassait de
beaucoup le sacrifice qu'il aurait pu s'imposer pour arracher Flo-
rentine du Palais des Merveilles. C'était une fatalité devant
laquelle il s'inclinait, par force.

-Alors, fit-il en soupirant, c'est donc vrai, tu ne t'en reviens pas
avec moi à la maison ?

-Je ne le puis ni le voudrais. Tu m'as entendu chanter, ce soir;
est-ce que j'ai dit quelque chose qui ait offensé tes oreilles, blessé
tes sentiments ?

-Non, au contraire; mais ce n'est pas ta place.
-Est-ce que je chante mal ?
-Tu chantes à ravir, petite folle ?
-Eh tien, pourquoi céderais-je ma place à quelqu'un qui chante-

rait moins bien que moi et qui remplacerait mes chants patrioti-
lues par des inepties comme celles qu'on t'a servies, ce soir, au

Palais des Merveilles !
Le capitaine Gallois n'avait plus que le temps de prendre son

ticket. Il courut au guichet, puis revenant auprès de Florentine.
-J'allais oublier de te poser une question.
-Vas-y, père; mais prends garde de manquer le train.
-J'ai encore quatre minutes. Dis-moi, quel est ce jeune soldat

qui est venu te voir, au foyer de ta boîte, et que tu as si bien reçu.
Elle pâlit un peu. Certes, elle ne s'attendait pas à une semblable

question. Mais elle se remit aussitôt, et, sans hésitation:
-C'est mon fiancé, répondit-elle.

-Un simple soldat!
-Comme tu l'étais quand tu t'es engagé. Il n'a pas moins d'am-

bition que tu n'en avais.
-Oà l'as-tu connu ?
Pour toute réponse, elle lui montra l'horloge de la gare, et l'em-

brassant sur les deux joues:
-Papa, tu vas manquer le train. Je te dirai tout à ma première

visite.
-Quand?
-Le plus tôt possible. Je viendrai à la surprise, dès que je pour-

rai obtenir de mon directeur une soirée le congé.
Le capitaine Gallois pressa sur son cour sa tille et courut au train

où il eut tout juste le temps de monter en wagon.
Florentine rentra à sa chambrette de l'hôtel du Petit Caporal,

qu'elle n'avait pas voulu quitter en souvenir des bonnes heures pa.s-
sées là avec son fiancé.

Jean, qu'était-il devenu pendant cette soirée orageuse ? De sa
place, il avait assisté ainsi que le sergent i[oudaille, à la comédie
intime qui se déroulait dans le cerveau du capitaine Gallois, et dont,
seul, il pouvait suivre et comprendre toutes les phases sur la phy-
sionomie congestionnée du vieux brave.

Houdaille, beaucoup plus intéressé par cet incident que par le
talent merveilleux de Florentine, se tordait de rire. Passant la
main par-dessus les épaules de Camille, il envoyait forces tapes
amicales à Jean.

-Parole, disait-il, le capiston est empoigné! Il pleure comme un
veau, le capiston. Voyez... il applaudit! il y va de ses battoirs!
Bon ! le voilà qui s'esbigne. Ah ! j'y suis, il va reprendre le train
de onze heures vingt-cinq, à cause de l'inspection de demain matin.
L'inspection ! ce que nous nous en battons l'oeil ! C'est tout de même
bon de se la couler douce au Palais des Merveilles quand les cama-
rades sont tout à l'astique ! N'est-ce pas, Mlle Camille?

La belle Alsacienne répondit oui, de confiance. Elle riait folle-
ment de tout ce que disait le sergent. Ce soir, elle était tout à la
joie. Houdaille se serrait contre elle. Quant à Jean. il n'était pas
sans inquiétude sur les résultats de l'entrevue de Florentine avec
son père. Il restait convaincu que l'artiste ne se laisserait, sous
aucun prétexte, ramener à Blois; mais il avait la plus grande hâte
de savoir ce qui s'était dit entre ces deux êtres séparés depuis si
longtemps et cependant unis par une étroite affection.

Avait-il été question de lui-même ? Il le redoutait; car il se
trouvait bien mince personnage devant le capitaine Gallois, lequel,
d'après les dires de H[oudaille, le traitait (le polichinelle pour avoir
distrait la chambrée, le soir, par ses chansons.

Le temps lui semblerait long jusqu'au matin; lès dix heures, il
irait frapper à la porte de sa fiancée, et ses premiers mots seraient
pour lui demander des nouvelles de l'entrevue.

Perdu dans ses réflexions, Jean n'entendait plus un mot (le ce qui
se débitait en scène. Les plaisanteries et interpellations <le son ser-
gent ne lui arrivaient (lue comme un bruit confus. Bien qu'assis à
côté de Camille, il ne voyait même pas que Houdaille la serrait de
près et qu'il avait poussé l'audace jusqu'à prendre et garder dans la
sienne la main de la belle fille d'Alsace.

Comment la fière Camille, si dédaigneuse d'ordinaire des entre-
prises du sexe fort, acceptait-elle, sans protester, des avances aussi
caractéristiques ? Ce sont choses qu'il serait dillicile d'expliquer
autrement que par l'effet de la jeunesse, de l'entraînement, des
circonstances, de la lumière artificielle, de l'uniforme militaire.

Louise était bien trop attentionnée aux jeux de la scène pour
s'apercevoir de l'amourette qui commençait à ses côtés.

Médérie, que rien ne pouvait di.straire de ses sombres pensées,
suivait d'un oeil distrait le va et vient de tous ces cabutins et cabo-
tines dont aucun, malgré ses efforts pour plaire au public, n'avait le
quart de succès de la chanteuse patriotique.

Un serrement de main, c'est peu de chose, et cependant cela auto-
rise bien des audaces subséquentes. Comment les ceurs pourraient-
ils manifester leur union si les mains ne se imettaent pas do la
partie ? Fallait-il en conclure qlue Camille se sentait réellement prise
aux pointes triomphantes des moustaches du sergent llouaille!

Pincée, elle, par un simple sergent ? Elle l'était si peu (lue, ren-
trant à la maison, elle n'y songeait déjà plus. Mais sa petite impri-
dence, purement matérielle et sans ramitication avec le chemin qui
mène au cœur, avait allumé toutes les llammes dont un sous-olli-
cier de l'armée française est capable de brûler pour sa belle.

XLI

Peu de jours après les événements que nous venons le rapporter,
le jeune et sémillant tapissier, Arthur Béliard, travaillait à la pose
d'une tenture de fenêtre dans la bibliothèque du prince Nicolas Alva-
roti, en l'hôtel que le grand seigneur possède, avenue de Villiers.

Pour gu1érison rap'ide (1-~ Clili '. . . I .,I.,,w .. 'uk'
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Le prince qui, parait-il, avait autant de millions que d'années
(environ vingt-neuf), venait tous les ans, depuis la mort de son père,
passer Ihiver à Paris.

Telles étaient pour lui les séductions de la capitale française qu'il
s'yattardait au printemps jusqu'à l'arrivée des premières chaleurs
serieuses.

De haute taille, bien proportionné, à la fois robuste et élégant, le
prince Nicolas Avarolf etait le type accompli du Slave blond aux
yeux bleus d'une extrême douceur. Riche comme il l'était et si sym-
patique, les succès ne lui auraient pas manqué auprès des fem-
mes; mais son coeur semblait être pour jamais fermé à l'amour sin-
cère. Il avait pour principe de ne jamais s'emballer. Il fuyait comme
la peste les aventures sérieuses et se tenait toujours sur la réserve.

Nicolas Alvarotl' payait princièrement et se considérait comme
étant quitte de toute autre obligation. Mais, malgré sa fortune, sa
santé et les aiiitiés sincères de quelques compatriotes, il ne connais-
sait que les éphemières ivresses du plaisir matériel, et son coeur, avide
de hautes aspirations, se desséchait dans le désenchantement de cette
existence factice, Or, le matin où Arthur Béliard achevait de déco-
rer le cabinet du prince AlvarotlI, ce grand seigneur, renversé dans
un fauteuil, son livre sur les genoux, suivait les mouvements de
l'habile tapissier, en envoyant au plafond les bouffées d'un cigare
de la Havane. A onze heures, Arthur avait achevé son travail et
descendait de l'échelle.

Le prince, qui s'était assoupi et dont le livre ouvert avait glissé
à terre, se réveilla. Il se redressa, bâilla, et rallumant un cigare :

-C'est parfait, dit-il, vous êtes un ouvrier de premier ordre.
Sans trop de curiosité, combien gagnez-vous à votre magasin ?

-Neuf f rancs par jour, sans compter les gratifications des clients.
Il rappelait ainsi adroitement au prince que quand on est satis-

fait d'un travail, on est libre de récompenser l'ouvrier. Nous avons
dit que le prince Nicolas Alvarotf était intelligent, il le prouva une
fois do plus en mettant avec délicatesse un louis dans la main du
tapissier.

-Et merci ! ajouta-t-il pour bien marquer sa satisfaction.
Arthur s'inclina: c'était sa façon de reconnaître la générosité du

client ; chacun sa fierté.
-Ayez l'obligeance de sonner mon valet de chambre, lui demanda

le prince.
Arthur appuya le doigt sur le bouton de la sonnette électrique.

Un grand diabie de cosaque costumé en laquais d'exquise maison
apparut soudain, sans qu'on sut par où il était arrivé. Les domesti-
ques russes ont l'art de marcher en douceur, d'ouvrir et de refermer
les portes avec discrétion.

-Monsieur le tapissier, demanda le prince, prendrez-vous avec
moi un verre de vieux madère 1

Trinquer avec un prince, avec un prince russe !
-Mon prince, répondit Arthur, vous êtes vraiment trop bon.
Nicolas Alvarot' fit un signe à son cosaque, lequel disparut com-

me il était venu, sans faire te moindre bruit.
-Asseyez-vous, lit le prince, et fumez un cigare. Voulez-vous

du feu.
-Volontiers... Merci, mon prince.
Arthur prit place à l'extrémité d'une chaise, devant une petite

table sur laquelle le cosaque servit deux verres de vieux madère.
Le prince vida d'un trait son verre ; mais il ne trinqua pas avec

son invité, (lui en fut quelque peu choqué, sans le laisser voir. En
matière de popularité, quand on se mêie de rapprocher les distan-
ces qui séparent les castes, il faut le faire tout à fait ou pas du tout.
Mais qu'importait à Arthur! Si le prince ne trinquait pas, il payait
princièrement; cela valait encore mieux.

-Alors, vous ne gagnez que neuf francs par jour ? dit Nicolas
Alvarotf.

-Pas davantage ; mais je ne me plains pas, surtout les jours où
j'ai la chance de travailler pour des clients généreux.

Le prince était curieux de connaître les dessous de Paris ;et puis,
comme on va le voir, il avait son idée, par exemple ! Et bien digne
d'un viveur qui commence à avoir le dégoût des plaisirs faciles.

-Vous ne travaillez pas le dimanche ? demanda le prince.
-Pas souvent. Le métier est dur: toujours à l'échelle, les bras

en l'air. Ce n'est pas trop de se reposer un jour par semaine... sur-
tout l'été. Oh ! moi, l'été je passe tous mes dimanches à la campa.
gne, à moins qu'il ne tombe des hallebardes.

-Vous êtes marié ?
-Moi! Ah ! bien par exemple, pas si bête
C'est égal, il est vraiment indiscret le prince Nicolas Alvaroff!
-lais vous avez bien une petite bonne amie ? demanda-t-il

encore.
Pourquoi cette question ? A tout autre client, Arthur Béliard

aurait répondu : " Ça n vous regarde pas!"
-Oui, mon prince, répondit-il, j'ai une petite bonne amie, gen-

tille comme un amour et qui passe toutes ses journées à l'atelier. Elle
est modiste, de son état.

-Charmant! Et vous l'épouserez?
-Comme vous y allez, mon prince !
-Puisqu'elle est gentille et travailleuse!
-Ça ne suffit pas, en ménage.
-Enfin, c'est votre affaire. Excusez-moi. C'est aujourd'hui ven-

dredi. Que faites-vous après demain, dimanche ? Vous irez à la cam-
pagne, avec votre petite bonne amie ? Ai-je bien deviné ?

-Oui, mon prince.
-Voulez-vous m'emmener?
Par exemple, Arthur Béliard ne se serait jamais attendu à pareille

question! Il réfléchit un quart de minute, et ne pouvant s'expliquer
le mobile du client:

-Pourquoi pas, répondit-il d'une voix mal assurée.
-Ça n'a pas l'air de vous sourire, fit observer le prince; je ne

voudrais pas vous déranger... dans vos amours.
-Oh ! moi, ça m'est égal... Seulement....
-Ah ' il y a un seulement.
-Parbleu, mon prince, j'y consens, mais à une condition : vous

ne ferez pas la cour à ma... petite bonne amie. ...
-Oh ! quel soupçon!
-J'y vais avec franchise. C'est que, voyez-vous, mon prince, la

partie ne serait pas égale entre nous deux. Vous êtes presque aussi
jeune que moi, vous êtes plus beau garçon que moi et pardessus le
marché, riche à millions. Bref, vous êtes le prince Charmant que
toutes nos jolies Parisiennes espèrent rencontrer sur le chemin, en
revenant de l'atelier.

Pour être Russe, on n'en est pas moins sensible aux compliments,
surtout quand ils sont faits avec cette franchise.

-Le prince Charmant, dit Nicolas Alvaroff, prend l'engagement
d'être sage; mais à votre place, je sais bien ce que je ferais....

-Quoi, mon prince ?
-Je profiterais de la circonstance pour éprouver la fidélité de ma

petite bonne amie.
L'idée plut à Arthur. Au bout du compte, si Nana se toquait du

Russe, ça serait encore une bonne manière d'en finir avec cette intri-
gue qui menaçait de tourner au tragique, c'est-à-dire au mariage.

-Ça va, mon prince, et je vous donne carte blanche. Nana ne
saurait manquer de vous plaire et je crains fort de soutenir mal la
comparaison avec vous.

Nicolas Alvaroff était d'une finesse à en remontrer à tous nos
diplomates.

-Bravo ! A dimanche, mon ami. Venez me chercher ici, avec
votre petite bonne amie. Ma voiture sera prête et je vous ferai con-
duire où vous voudrez.

Arthur remarqua que le prince ne lui tendait pas la main. Déci-
dément, ces gentils-hommes russes ont beau vouloir fraterniser avec
le peuple, ils ne sauraient y parvenir I

Arthur Béliard salua et se retira. Le soir, il ne manqua pas de
faire part à Anna de sa bonne aubaine et de l'étrange fantaisie du
prince Nicolas Alvaroff.

-Nous n'avons pas besoin de lui pour nous amuser ! s'écria-t-elle.
Tout justement, papa doit aller passer la journée de dimanche chez
son patron. Il voudra m'emmener, mais j'y couperai dans les grandes
largeurs, et il s'en ira tout seul ! Comme ça, le père Bonacieux me
laissera la paix; il comprendra, le vieux monstre, que j'ai soupé de
sa fiole.

Quand elle était surexcitée, Nana parlait une sorte d'argot. Elle
ajouta, en sautant au cou d'Arthur:

-Notre dimanche nous appartient, mon Arthur, et nous en pro-
fiterons tous les deux, rien que tous les deux. Pas de prince russe !
moi, d'abord, vois-tu, je ne donnerai jamais dans la haute. Mon
Arthur n'est qu'un ouvrier, mais un bon petit ouvrier capable et
laborieux. Je n'aime que lui et je n'aimerai jamais que lui. M'aime-
t-il un peu, au moins ?

Arthur ne l'avait jamais vue aussi gracieuse, aussi aimante. Sans
compter qu'il était très flatté qu'elle eût repoussé comme ça, du pre-
mier coup, la compagnie d'un prince.

-Oui, je t'aime un peu, répondit-il.
-Ça ne suffit pas.
-Je t'aime comme tu me le demandes.
-Alors, je veux que tu m'aimes beaucoup, passionnément.
-Pas du tout,.ajouta Arthur, comme s'il effeuillait la marguerite.
-Oh ! le vilain.
Elle prit un grand air sérieux et lui glissa ces mots à l'oreille:
-Il faudra bientôt nous marier, mon Arthur. Au besoin, j'irai

voir ta mère et je lui dirai notre amour.
-Et si je te lâchais, que ferais-tu ? dis Arthur effrayé.
-J'irais me jeter à l'eau....
Il respira plus à l'aise: cette funeste résolution n'atteindrait en

rien sa précieuse personn.
-Mais auparavant, ajouta Anna, sans quitter son attitude agres-

sive.
-Auparavant ?....
-Tu veux le savoir 1....
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-Vas-y donc, Nana!
-Eh bien, avant d'aller me jeter à l'eau, je..
Elle hésitait à achever sa phrase. Pas méchante au fond, il lui

répugnait de lancer la menace.
-Mais vas-y donc, Nana !
-Je te vitriolerais! s'écria-t-elle.
Un frisson secoua tout le corps d'Arthur. Il savait maintenant à

quoi s'en tenir. C'eût été inutile de pousser plus loin les choses;
valait mieux les rabibocher, selon l'expression de ce Don Juan de
la tapisserie. Et comme, en pareil cas, il jouait admirablement la
comédie, Arthur Béliard éclata d'un rire violent et nerveux.
* -Es-tu bête, Nana ! Jamais tu ne comprendras la plaisanterie...

Allons, fais la risette, ma belle, fais la risette à ton petit mari ?
Il avait adouci sa voix, rendu à son regard toute la celinerie

avec laquelle il savait prendre les filles. Elle le crut encore une fois,
et regrettant sincèrement d'avoir été si loin, elle balbutia des
excuses.

Ce soir-là, Arthur la conduisit au bal et la fit danser comme une
perdue. Epuisée de fatigue, la pauvre fille demanda grâce. Il était
l'heure de rentrer. Jusqu'alors Anna avait eu la chance de ne pas
se laisser pincer par son père en flagrant délit d'absence ; mais
elle tremblait toujours en reprenant le chemin de la maison; elle
redoutait les colères-aveugles de l'alcoolique.

Ils montèrent dans un fiacre et recommandèrent au cocher de les
mener à toute vitesse.

-Ma chère, puisque tu es si sûre de toi, fais-moi le plaisir, pour
un dimanche, d'accepter la compagnie de Nicolas. Je le lui ai pro-
mis.

-Comment! tu lui as parlé de moi?
-Il m'avait demandé si j'avais une petite bonne amie,
-Et, dit Anna, tu ne lui as pas dit que j'étais ta fiancée?
-Ma foi non.
-Ton prince doit avoir une belle idée de moi; il serait capable

de me faire une déclaration.
-Nicolas ! c'est un prince très délicat.
-Qu'a-t-il besoin de notre société. Il s'ennuierait avec nous!

Qu'il aille avec son monde ! Qu'il nous laisse donc tranquilles
-Tu me feras perdre sa clientèle.
-Ça ne prend pas: tu travailles pour le compte de ton ma-

gasin ; tes clients ne sont pas à toi. Enfin, bref, ne m'en parle plus
et laisse-moi me reposer demain soir. Je n'ai pas envie de tomber
malade.

Arthur BMliard n'eut garde d'insister.
Le dimanche suivant, Charvet qui, contrairement à ses habitudes

des jours fériés, s'était levé d'assez bonne heure, invita Anna à s'ha-
biller le plus vite possible.

-Et surtout, ajouta-t-il, fais-toi belle.
-Po'ir qui ? demanda Anna.
-Tu le sais bien. Ne recommençons pas à discuter; ce serait

peine perdue. J'ai promis à M. Bonacieux que nous viendrions en-
semble passer la journée chez lui; tu ne voudrais pas me faire man-
quer de parole au patron. Ça serait très maladroit.

Anna doublement furieuse ; d'une part, Arthur lui avait imposé,
pour ce beau dimanche de liberté, la compagnie du prince ; d'autre
part, le père prétendant l'obliger à accepter celle du patron. Que
signifiait tout cela ? Etait-ce donc un parti pris de se débarrasser
d'elle ? A la fin, elle se révoltait, et, sans aucun souci de ce qui en
résulterait, elle tint tête carrément à son père.

-Ce qui est maladroit, dit-elle, c'est de me compromettre de la
sorte. Je n'irai pas chez M. Bonacieux ; je ne dois pas y aller.

-Seule, c'est possible ; mais avec ton père...
-Eh bien, mon père ne devrait pas m'y conduire.
-Ah ! tu raisonnes ! Tu fais de la morale à ton père!
-A qui la faute ?
On sait que les alcooliques ne peuvent souffrir la contradiction.

Charvet frappa du pied et, le visage contracté, les yeux hors de
l'orbite, il s'écria:

-Tu es ma fille et tu n'as qu'à m'obéir!
-Oh ! je ne suis plus une enfant. Je n'irai pas chez M. Bona-

cieux !
L'ivrogne avait la main leste, particulièrement le dimanche, à

cause des libations exagérées de la nuit du samedi.
Anna ne put éviter la gifle.
D'ordinaire en pareil cas, elle se contentait de sangloter durant

plus d'une heure, à la cuisine.
Cette fois, elle se redressa, les yeux secs, l'air résolu.
-Tu ne me frapperas plus, car je vais partir d'ici et je n'y re-

mettrai jamais les pieds.
Par prudence, elle avait mis la table entre elle et lui.
-Et où iras-tu ? demanda-t-il.
-Où cela me plaira. Je gagne ma vie et je n'ai pas besoin de toi.

Si tu veux bien te donner la peine de calculer, tu verras que je ne
te coûte rien depuis que je travaille.

Il le savait bien, l'ivrogne ! Aussi, furieux d'une critique qui l'at-

teignait en plein ceur, il s'élança sur sa fille avec la résolution de
lui administrer une maîtresse volée, commo jadis, quand elle était
petite, et qu'il la battait sans raison. Elle parvint heureusement à
gagner sa chambre et à s'y enfermer à double tour.

Le misérable env6ýait des coups de pied dans la porte, proférant
les plus atroces menaces, les plus grossières injures. Il devenait fou
de rmge.

Anna ouvrit sa fenêtre, appela au secours. Aussitôt, toute la mai-
son fut en révolution. Le concierge, les locataires accouraient, armés
d'ustensiles menaçants, tels que balais, pelles ou pincettes.

Charvet s'était calmé ; mais il refusait d'ouvrir aux arrivants,
hurlant qu'il était le maître chez lui, qu'il payait régulièremient son
loyer et n'avait en conséquence aucun compte à rendre à personne.
Mais comme Anna, par prudence, continuait ses appels désespérés,
le raisonnement de l'ivrogne ne remporta qu'un médiocre succès.

-Si vous n'ouvrez pas, dit le concierge, j'irai chercher le comn-
missaire de police.

Il y a des natures qui ont une sainte peur du gendarmo. Charvet
appartenait à cette catégorie de citoyens faciles à gouverner. M ne
étant ivre, il lui arrivait parfois, à deux heures du matin, au sortir
du café, d'offrir un cigare au sergent embusqué devant l'entrée pour
surveiller la fermeture de l'établissement. Il se hâta d'ouvrir, et sur
un ton naturel que démentait son visage flamboyant:

-Que voulez-vous, messieurs et dames ? Il ne se passe rien d'ex-
traordinaire chez moi.

Et frappant à la porte de sa fille:
-Vienis, Nana, viens rassurer ces messieurs et damnes.
Anna ne criait plus, mais elle se fit attendre environ deux minutes

durant lesquelles elle s'était habillée, toute prête à sortir.
-Mon père m'a battue, dit-elle aux témoins, et sans vous, il

aurait tout brisé ici.
Elle passa hautaine, devant l'ivrogne, et se dirigea vers la porte.

On lui fit place.
Son père, obéissant à une impulsion irrésistible, s'élança vers elle

pour la rattraper ; mais des mains énergiques le repoussèrent et il
alla s'abttre dans un vieux fauteuil Voltaire qui lui tendait ses
bras dépenaillés.

Anna put descendre l'escalier sans se presser, encouragée par la
concierge, laquelle lui criait d'en haut avec énergie:

-Ne revenez plus; le gredin vous tuerait.
Le "gredin " ne protesta pas. Une réaction violente s'était faite

en son âme détraquée par l'abus de l'alcool.
Maintenant, il ne parlait plus de violence. Il pleurait comme un

enfant à qui on a arraché le jouet qu'il prétendait briser. Il pleu-
rait devant ces curieux, ces instrus, et sa douleur paraissait si sin-
cère qu'on l'y abandonna sans un mot de blâme.

Anna était déjà loin. Elle trottinait, trottinait, pressée d'arriver
chez Arthur, de lui raconter l'aventure, de se réfugier chez sa mère
et d'y attendre les événements. Elle était encore toute bouleversée
en entrant dans le petit logement où Arthur Béliard remisait son
égoïîme de célibataire par conviction.

-Ça y est! fit-elle à peine entrée ; il m'a encore battue et me
voilà. Et je viens te demander protection, à moins que tu ne me
jettes à la rue.

Diable de surprise pour un lâcheur qui ne se proposait rien
moins que de se dérober. Arthur était de sang-froid. Il se donna
le temps d'examiner la situation sous toutes ces faces.

-Ah ! il t'a battue, le brigand ! Veux-tu que j'aille le corriger ?
-Non, non ! C*est mon pere !
-Es-u bien sûre que ce soit ton père?
-Arthur, ce n'est pas le moment de blaguer. Veux-tu, oui ou non

penser à notre union ?
-En voilà une question! Tout ici est à toi comme à moi. Je par-

tagerai avec toi jusqu'à ma dernière croûte.
-Oh ! nous n'en serons jamais réduits là. Nous travaillerons,

nous ne craignons pas l'ouvrage. C'est ça surtout qu'il faut dire à
ta mère.

-Ma mère, hélas, ne connaît que l'argent.
-Eh bien, le travail, c'est de l'argent, de l'argent sûr. Il n'y a

pas de meilleur placement au monde. Tu verras, je ne te coûterai
rien et je te ferai faire des économies. Tu t'y connais en nieubles,
en bibelots ; quand nous aurons devant nous un hillet de mille
francs ou deux, tu achèteras aux ventes, nous monterons un potit
magasin, et c'est moi qui le tiendrai pendant que tu iras à ton
ouvrage. Pour amorcer la clientèle, je m'y entends. Mme Verdelet
est bien contente de m'avoir. C'est moi qui entortille ses clientes
les plus difficiles.

Elle parlait avec la fièvre des hallucinées. Elle, si modeste d'or-
dinaire, faisait son propre éloge comme si elle avait besoin de jus-
tifi':r sa prise de possession d'un intérieur auquel elle avait droit
en vertu d'une promesse solennelle.

Lui, l'écoutait, étonné de ces projets dont il avait parlé lui.
même, le premier, quelques semaines auparavant, mais sans y atta-
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cher d'importance. L'avenir lui importait peu; rien que d'y songer
lui enlevait le charme du présent.

-Alors dit-elle encore, je suis chez moi, ici
-T'ant que tu voudras.
Lia singulière réponse! Les larmes en vinrent aux yeux de la

pauvre Anna; mais elle les refoula bien vite, de peur de laisser
une maliuvaiso iipression à Arthur. Cependant elle répliqua:

-Je ne changerai jamais, moi !
Puis elle lui raconta comment les choses s'étaient passées chez

elle. Eile ne pleurait pas, mais combien ça l'aurait soulagée de
donner un libre cours à ses larmes. Elle se rattraperait quand elle
sciait seule.

-Eh bien, dit-elle. en terminant, ai-je eu raison de m'en aller,
de le planter là ?

Arthur avalait la pilule sans faire trop de grimaces.
-C'est entendu ! Nana, tu aurais dû le lâcher plus tôt, le vieux

pochard. Il y a beau jour que je te disais de venir t'installer
dans mna boîte.

-Je veux y e'ntrer par la grande porte, voilà tout.
-C'est pas tout ça, dit-il, le prince Nicolas Alvaroffnous attend,

en son hôtel de l'avenue de Villiers.
-Je m'en moque pas mal ! s'écria Anna.
Apr s avoir échappé au père Bonacieux, voilà qu'on la menaçait

d'un Cosaque ! Mais Arthur, prévoyant cette rebuffade, avait pré-
paré son discours.

-Ecoute, mua belle, les afftires avant tout! Nicolas me gobe et
connne tapissier et comme ami! Y a pas à dire non; Nicolas et
moi, nous faisons la paire. Seulement le magot est de son côté.

-Je me moque de son magot comme de sa figure !
-Si tu le voyais, son magot, vingt à trente millions, à ce que

disent les journaux bien informés.
-Il en aurait cent, ton Cosaque, que ça ne suffirait pas pour me

tenter de faire sa connaissance.
-S'agit pas de cela, Nana ! Soyons pratiques!
" Les aflaires avant tout! répéta Arthur, les affaires honnêtes,

s'entend! Donc, je te disais que. le prince, il me gobe et comme
tapissier et comme ami. Il doit me faire une commande importante,
sans passer par mon magasin. J'aurai à lui remettre à neuf son
mobilier de salon. Or, comme il ne sait pas ce que coûtent les
étoffes, encore moins la main-l'eu ire, je me promets de l'estamper
dans les grands prix. Tu ne voudrais pas me faire manquer cette
occase ?

-Moi! mais je n'y puis rien; vous n'avez aucun besoin de ma
présence pour choiir des étoffes, pour faire vos prix.

-J'ai promis à Nicolas que nous l'emmènerions avec nous en pro-
inenade. Il s'ennuie, ce pauvre ami ; il a besoin de distraction,

-Alors, faudra l'amuser, ton Cosaque ?
-C'est bien simple ! son idée, à Nicolas, c'est de voir comment

les ouvriers de Paris se la coulent douce le dimanche. Où c'qu'est
l'mal ? Je te le demande, où c'qu'est l'mal ?

-Une idée de fou, quoi 1
-Du fou ou de millionnaire, c'est kif-ki. Ces gens-la, vois-tu,

Nana, à force de passer le temps en rigolades de toutes sortes, finis-
sent par les avoir épuisées toutes, et alors....

-Il leur faut du nouveau.
-Où c'qu'est l'mal ?
Avec son bon sens de fille du peuple, Anna ne pouvait s'expli-

quer l'étrange fantaisie da prince Nicolas Alvaroff; cela n'entrait
pas dans sa cervelle.

-C'est égal, fit-elle en descendant l'escalier de son nouveau logis,
voilà notre beau dimanche gâté.

Jaimais plus radieux soleil de printemps n'avait égayé le jour qui
appartintib au Signeur et qui fait la fortune des gargotiers de la
banlieue parisienne.

Les rues étaient encombrées d'endimanchés des deux sexes se
rendant aux stations d'omnibus ou aux gares de chemins de fer.
Tous ces braves gens, tiers de leur toilette nouvelle, s'en allaient à
la conquête de l'air qui leur est si parcimonieusement distribué à la
maison par imessieurs les propriétaires. Les enfants trottinaient à
la suite 'es parents, heureux de se trouver dehors, avides de mou-
vement et d'espace.

Mis, tous les Pariiens, de Paris ou d'ailleurs, ne connaissent pas
les plai(irs du dimanche. C'était le cas du prince. Il avait passé
les trois quarts de sa nuit au cercle, et, bien qu'y ayant gagné ine
dizaine de imille francs, il donnait encore au monment où ses invités
s p à l'hôtel.

-Mnîseigrneur n'es& pas levé, leur dit Ivan, le fidèle valet de
chambre du mnillionnaire ; mais il m'a donné l'ordre de le réveiller
dès votre arrivée. Il ne sera pas long à s'apprêter. Si monsieur et
madameki veulent bien prendre la peine de passer au peti, salon, ils
y tfouveromt dIs rafraichisements.

Anna tirait déjà Arthur par le bras.
-Alon-nousen, disait-elle; ce sera pour une autre fois...

puXsqu'il dort.

Arthur, tout décontenancé, se laissait entraîner vers la porte )
c'eût été vraiment par trop cruel de réveiller Nicolas.

-Vous direz à monseigneur, dit-il au domestique, que nous
regrettons d'être venus si matin, mais que nous nous sommes fait
scrupule de troubler son repos. J'aurai l'honneur de le voir cette
semaine et de prendre ses ordres.

A ce moment un coup de siffilet retentit dans l'antichambre. Cela
venait d'un cornet acoustique placée à portée de la main, contre la
muraille.

-Un instant, fit Ivan, c'est monseigneur lui-même qui vous
appelle. Conformément à ses ordres, je l'avais averti au moyen de
la sonnette électrique.

Arthur s'arrêta sur le seuil de la porte. Le valet de chambre
appliqua son oreille à l'orifice du cornet, écouta et dit:

-Monseigneur desirerait vous parler. Veuillez prendre la peine
de l'écouter.

Il lui passa le cornet. Et, de son lit, le prince Nicolas Alvaroff
envoya ces mots au tapissier:

-Excusez-moi. Je vous demande un petit quart d'heure, vingt
minutes au plus, pour m'apprêter. Pendant ce temps-là, mon cocher
attelera la calèche. Vous avez emmené madame ?

Arthur mit le cornet à sa bouche et répondit:
-Oui, mon prince.
Anna, très intriguée, était rouge d'impatience. Le prince n'avait

pas fini ses questions,
-Quel temps fait-il ?
-Superbe, répondit encore Arthur.
-C'est parfait. Attendez-moi au petit salon.
Arthur connaissait à fond les dispositions de l'hôtel de son ami -

Nicolas. Il conduisit Anna dans un délicieux salon Louis XV, aux
meubles ouvragés et recouverts de soie claire. Sur une petite table,
des rafraîchissements variés.

-Monsieur et madame voudront bien prendre la peine de se
servir, dit Ivan; je vais aider monseigneur à s'habiller.

Il sortit, ouvrant et refermant la porte sans faire le moindre
bruit.

-Nous sommes chez nous, dit aussitôt Arthur en remplissant
deux verres de madère.

Anna n'osa pas s'asseoir sur ces meubles éclatants de fraîcheur
comme s'ils sortaient de chez le tapissier.

-Hein ! fit Arthur, c'est chouette chez mon ami Nicolas ;c'est un
peu plus rupin que chez le père Charvet! Assieds-toi donc et fais
comme moi, c'est.à-dire trempe un biscuit dans ton vin.

-Je n'ai ni faim ni soif, dit Anna.
Elle ajouta, à la manière des enfants qui se déplaisent où on les

a conduits:
-Je voudrais bien m'en aller.
-Et le prince!
-Il ferait mieux de rester au lit, ton Cosaque. Dormir, à pareille

heure ! par ce temps-là ! un dimanche!
Elle haussait les épaules avec une indignation comique.
-Nicolas, dit Arthur, est libre de faire de la nuit le jour et du

jour la nuit, selon son bon plaisir. Quand on est riche à millions,
ça n'est pas pour vivre comme le pauvre monde.

Anna caressait du bout du doigt l'étoffe d'un fauteuil
-Tout de même, fit-elle, il y en a pour de l'argent, rien que dans

cette pièce.
-Qu'est-ce que tu dirais si tu voyais le grand salon, avec ses

tableaux de maîtres. Tu ne le croirais pas, eh bien, l'un de ces
tableaux a coûté à Nicolas cent soixante.quinze mille balles.

-Il est donc bien grand, ce tableau ?
-Comme ton mouchoir de poche; mais c'est un Meissonier.
-Meissonier ? connais pas !
Arthur choqua son verre contre celui d'Anna, le vida d'un trait

et le remplit immédiatement. Anna mouilla à peine ses lèvres dans
le sien.

-Est-il heureux, ce Nicolas ! fit Arthur, il n'y a point de fantai-
sie qu'il ne puisse se payer. Vrai, ei jamais il se marie, je ne plain-
drai pas la princesse. Avec ça, gentil comme un amour qui aurait
laissé pousser sa barbe!

Cet élege allait contre son but. Il rappelait à Anna le boniment
que le père lui faisait de M. Bonacieux. Elle se méfiait. Cet hôtel
luxueux ne lui inspirait aucune idée d'ambition. Elle se demandait
ce qu'elle faisait là; elle sentait bien que ce n'était pas sa place. Son
franc regard plongeait dans celui d'Arthur sans pouvoir y décou-
vrir la pensée secrète du mauvais plaisant.

Un instant, il baissa les yeux: tant d'amour et de fidélité, au
sein même de l'opulence, finissait par attendrir ce coeur de roc.
Et ce n'était pas sans une certaine fierté qu'il se voyait l'idole d'une
belle tille comme Nana.

Mais voici Nicolas en personne, Nicolas Alvaroff, un des membres
les plus distingués de la colonie russe. Anna ne lui avait encore
accordé qu'un coup d'cuil indifférent. Quant à Nicolas, il la trouvait
charmante.

Pour 
toule.,
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-Bonjour, madame, dit-il; bonjour, mon ami. Vous êtes bien
gentils d'être venus tous les deux. Je regrette de vous avoir fait
attendre ; on sait quelquefois quand on se couche, mais on ignore
toujours quand on se lèvera..

" Je veux bien vous accompagner dans votre partie de campagne,
mais à la condition de ne pas être un trouble-fête. Dites-moi car-
rément, madame, si ma fantaisie de désouvré contrarie vos projets
et je vous rends votre liberté.

C'était net, franc, catégorique.
Anna ne se crut pas autorisée à désobliger un gentilhomme aussi

délicat. Pour le renom de l'amabilité française, elle répondit:
-Nous vous remercions, au contraire, monsieur, de l'honneur que

vous nous faites.
Arthur sourit à Anna. Il la trouvait fort avisée, pour une

petite modiste qui n'a pas encore l'usage du monde.
-La calèche est attelée, dit le prince; mais je crois que nous

ferions bien de déjeuner avant de nous mettre en route. Il y a ici
tout ce qu'il faut pour nous donner des forces.

Anna jeta un regard éploré vers la fenêtre dont les rideaux
étaient traversés par les flèches d'or d'un beau soleil de jour férié.
S'enfermer chez un prince, alors que le pauvre monde se précipi-
tait vers la verdure, était loin de remplir son idéal de plaisir à
deux.

Nicolas Alvaroff, qui l'observait avec la curiosité d'un blasé en
quête de sensations nouvelles, ne voulut pas se faire le geôlier d'une
aussi gentille créature.

-Madame, dit-il, préférerait sans doute déjeuner au restaurant ?
A la Maison Dorée, par exemple....

-A Paris, oh! non; Arthur et moi, nous comptions déjeuner sur
l'herbe, dans les bois.

Les bois! Le prince commençait à s'amuser. Sa physionomie
s'illumina d'un sourire de satisfaction.

-Et que vous avez raison! s'écria-t-il. Du reste, nous emporte-
rons tout ce qu'il faut pour déjeuner au bois.

Mais Arthur ne l'entendait pas ainsi.
-Pardon, prince, vous êtes mon invité, et, par conséquent, la

question des victuailles ne vous regarde nullement. Vous m'avez
manifesté le désir de partager nos modestes distractions d'ouvriers
en ballade. Attendez-vous donc à faire petite chère; mais qu'im-
porte! pourvu qu'on ait de quoi se caler les joues.

Anna rappela son amant aux convenances en lui adressant un
regard de reproche. Le prince avait peine à s'empêcher de rire.

-Caler les joues ? répéta-t-il, je ne connais pas cette expression.
-Excusez-moi, prince dit Arthur, c'est du parler parisien; je

continue: qu'importe ce que l'on mange pourvu que ça passe. Aimez-
vous la cochonnaille; jambon, galantine, pâté d'Italie, hure, saucis-
son à l'ail, le tout assaisonné d'un on deux cornichons et de préten-
due gelée de viande ?

-Oui, mon ami, j'aime la cochonnaille, répondit Nicolas.
Il se mettait au diapason.
-Bravo ! dit Arthur. Je ferai mes achats en route. Ah ! nous

y ajouterons une tarte aux cerises; aimez-vous la tarte?
-Surtout sur l'herbe et en votre compagnie..
-Bravo ! quant à la boisson. ...
-Oh! ça, interrompit le prince, je m'en charge. A vous, le

solide, à moi le liquide. Vous n'avez pas parlé de pain; est-ce que
vous avez l'habitude de manger la cochonnaille sans pain, à la cam-
pagne?

-Jamais, mais nous en trouverons là-bas.
-Dans les bois ?
-O i, mon prince; nous vous serions très reconnaissants de nous

conduire à Meudon, à l'étang de Villebon,
Anna, confiante en ce prince, si aimable, se leva en battant <les

mains.
-C'est cela, fit-elle; allons à Meudon.
A midi et demi, le prince Nicolas Alvaroff, Arthur Béliard et

Anna Charvet débarquaient à l'étang de Villebon, en plein bois.
Là existait un établissement décoré du nom de restaurant, sans

doute parce qu'il était tenu par un restaurateur.
Le public, rendu méfiant par maintes expériences aux environs

de Paris, y apportait en général de quoi s'y restaurer sous les ton-
nelles, excepté le vin, le pain et le fromage.

Le cocher remisa la superbe calèche sous un hangar et vint
prendre les ordres du maître.

Le prince était d'autant plus ravi de sa promenade, qu'elle lui
avait donné de l'appétit.

-Alors, dit-il, c'est bien entendu, nous déjeunons sur l'herbe ?
-Non, mon prince, répondit Arthur; c'était une manière de

parler. Un homme de votre condition ne saurait s'asseoir par terre
comme le commun des mortels.

-Mais pourquoi donc ? D.ns mon pays, quand je vais à la chasse
au renard, ce n'est même pas sur l'herbe que je m'assieds, mais sur
la neige. Il est vrai qu'on attrape chaud à ce métier-là.

-Si vous Y tenez absolument, mon prince, nous allons nous

.ti[ict de' piutrinoe, ulc. J

enfoncer dans le bois et nous trouverons bien un petit coin pour
briffer en paix.

-Briffer ? Connais pas ce mot-là.
-Briffer veut dire bouffer ; ce n'est pas d:ins le dictionnaire de

l'Académie française, mais ça y viendra. Pour en revenir à notre
histoire, je crois, mon prince, que vous vous trouverez mieux sous
une tonnelle, assis à une table rustique au milieu <le la vierdure.
Profitons de ce qu'il n'y a personne pour nous installer: les calicots
ne tarderont pas à rappliquer et ça deviendra rasant.

-Les calicots ?... Connais pas ce mot-là.
-On appelle calicots les employés de magasin, les bouche-en-

cœur, quoi !
-Et comment vous appellent-ils, à leur tour, les calicots, vous,

messieurs les tapissiers ?
-Je n'en sais rien.
-Alors, pourquoi vous moquez-vous d'eux ? Ils travaillent comme

vous et ont leur petite bonne amie ; c'est bien leur droit.
Arthur n'était pas convaincu : on ne fera jamais comprendre à u

tapissier qu'il n'est pas d'une essence supérieure à celle d'un crm-
ployé de magasin. Anna, dont l'estomac criait misère, les mit d'ac-
cord par cette exclamation:

-Assez causé ! Mettons-nous à table et briffons.
Et donnant l'exemple, elle retira son chapeau, son mantelet, et

alla s'asseoir sous une tonnelle ombreuse abritant une petite table
flanquée de bancs en bois dont la couleur verte ne se voyait plus
que par places.

-A la bonne heure ! dit le prince, voilà une petitc femme qui
sait ce qu'elle veut. Elle fera le bonheur de son époux ; car, en
général, les hommes ont grand besoin d'être mis au pas.

Arthur glissa ces mots à l'oreille de Nicolas :
-Je vous en prie, mon prince, ne parlez jamais de mariage de-

vant elle ; c'est son dada, le mariage.
-Eh bien, leur cria Anna, est-ce que vous allez me laisser là

toute seule ? Avez-vous fini de conspirer ?
Arthur la rejoignit, suivi du prince à (lui son cocher, Alexandre,

autre colosse non moins discret qu'Ivan, emboîtait le pas. Un gar-
çon du restaurant accourut prendre les ordres (le la société. Le
prince commanda à son domestique d'aller chercher les victuailles
et les bouteilles de vin qu'il avait fait mettre dans le coffre <le la
calèche.

-Qu'est-ce que ces messieurs désirent ? répéta le garçon du res-
taurant.

-La paix d'abord, et du bon café ensuite, dit le prince.
-Le café est toujours bon, ici, déclara le garçon, dont la face

rubiconde exprimait le mépris le plus profond pour les consomma-
teurs.

-Va chercher ton patron, lui dit Arthur, qui avait pour principe
de tutoyer tous ceux qu'il considérait comme étant ses inférieurs.

Et comme le garçon le regardait de travers, il lui mit (lu baume
dans le cœur en ajoutant:

-Va, te dis-je, et mets-toi bien dans la boule qu'on te graissera
sérieusement la patte si tu nous apporte des couverts propres.

Un instant après, le garçon amenait son patron, en tenue <le cui-
sinier.

-Ces messieurs ont besoin <le moi ? demanda cet industriel, vrai
type de gargotier engraissé outre mesure devant ses fourneauîx.

-Nous désirons, dit Arthur, un café exceptionnel. un café où il
n'y ait pas un atôme de chicorée, un café soigné, quoi ! On y mettra
le prix ; mais que cela soit superfin.

-Entendu, messieurs. Comme plat du jour, nous avons du lapin
sauté et du veau aux carottes.

-Gardez-les pour les calicots, nous avons ce qu'il faut.
-Oh ! fit le gargotier, ce n'est pas la clientèle qui nous nqumnue.

Nous attendons dans un instant un lendemin de inoce.
Et il s'en retourna à son fourneau, pendait que le garçon servait

trois couverts et qu'Alexandre déposait dans une astte, ail milieiu
de la table, l'assortiment le charcuteri.acheté par Arthur.

-Des serviettes, commanda ce d lernir, du pain tendre et u tire-
bouchoa ! Et dépêchons-nous !

Le prince s'était assis en face des deux jeunes gens. Il les exai-
minait avec intérêt: il les trouvait gentils ton' deux et bien faits
l'un pour l'autre.

-Voilà un gaillard, se (lisait-il, qui a le bonheur sous la main et
qui ne pense qu'à le lâcher pour courir après l'inconnu !

C'etÀit un subtil observateur que le prince Nicolb Alvaroil. 11
n'avait pas eu grand'peine à lire sur la physionomie ouverte <le la
gentille Parisienne toutes les qualités qui la distinguainit. Il était
ravi de contempler un frais minois respirant l'aimour tAl que le con-
çoit la jeunesse, l'amour exempt d'intr'rêt p -r: ri mel et fi li' j 'îsquî'à

l'abnégation.
Anna n'avait d'yeux que pour Arthur. tiU2n neoi 'intéce it

<le cette belle nature revêtu (e sa toilette pri1tire. Ele avait
faim et elle attendait que ces ime ssieuri se fîs-ent servis. Ss
regards se tournaient constamment vers I le-a tqpissi -r. L-s coupsî

Prenez le VIN DE PIN PARFUME l. I'r d raii-:,ý
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d'oeil admiratifs de Nicolas Alvaroff n'arrêtaient pas un seul ins-
tant son attention.

-Prince, à vous l'honneur, dit Arthur, en lui désignant l'assiette
de charcuterie. Piquez le premier; au hasard de la fourchette.

Mais Anna, trouvant la plaisanterie déplacée, prit l'assiette et la
tendit au prince.

-Après vous, madame, fit ce dernier.
Elle piqua une tranche (le jambonneau, sans embarras ni hésita-

tion.
-Sapristi ! qu'il fait soif ! s'écria Arthur.
A ce moment, le cocher revenait avec nne demi-douzaine de bou-

teilles qu'il posa sur la table. Parmi ces bouteilles, il s'en trouvait
une au col argenté. Du champagne, et de première marque! Ce
n'était pas tout; car Alexandre se retira en disant:

-Je vais chercher le reste.
Et il rapporta huit autres bouteilles, dont trois de champagne!

On boit sec, en Russie
-- Tu aurais dû inviter ton père, dit Arthur à sa ýnaîtresse. Il

s'en serait flanqué, une pistache !
Elle devint rouge cramoisi.
Cette détestable plaisanterie devant un tiers réveillait en elle

tous les chagrins de famille.
-Pourquoi me parler de lui, aujourd'hui ? fit-elle. Pourquoi me

gâter ma partie de campagne?
Le prince n'y comprenait pas grand'chose. Néanmoins, il pria

Arthur de ne pas taquiner sa petite bonne amie.
-Cette charmante enfant, lui dit-il, vous aime de tout son coeur.

Cela éclate sur son visage; cela fait plaisir à voir. Moi aussi, j'ai
été bien aimé... autrefois! Moi aussi j'ai été contemplé par de
beaux yeux; mais, hélas ! ils se sont fermés pour toujours et je
suis encore là.

Arthur fit un signe de reproche à son ami Nicolas ; vrai, il
n'avait pas été chercher le prince dans son hôtel de l'avenue de
Villiers, pour plaider la cause d'Anna!

-Décidément, se disait le tapissier volage, le prince Alvaroff est
un sentimental ou un imbécile.

Or, Arthur, matérialiste jusqu'au bout des ongles, avait un pro-
fond mépris pour ceux qui ne font pas leur idéal des jouissances
terrestres. Anna remercia le Russe par un regard où se peignait
une reconnaissance infinie. Tous ses soupçons s'étaient dissipés au
sujet du gentilhomme millionnaire. Après tout, un prince, si riche
soit-il, a bien le droit de se prendre de sympathie pour un tapissier
et d'en faire son ami.

Le déjeuner se passa assez gaiement; mais Anna avait demandé
de l'eau et regardait avec effroi cet étalage de bouteilles.

Comme ils trinquaient au champagne dans leurs simples verres de
gargote, des chants lointains troublèrent la solitude du bois.

-Je parie que c'est la noce ! s'écria Arthur; on va rigoler ! Si
on chante, je chanterai ; si on danse, nous en sommes, n'est-ce pas,
Nana ?

-Pourvu que tu fasses toujours danser la même! répondit-elle.
-Quelle même ?
-Moi, bien entendu.
-Et mon prince, est-ce qu'il n'est pas là pour me relayer à l'occa-

sion ?
Elle l'aurait bien mordu et égratigné; mais la prudence la plus

élémentaire lui o'-donnait de tout supporter jusqu'à ce qu'elle s'ap-
pelât madame Béliard.

-Certainement que je la ferai, danser, fit Nicolas. Valsez-vous,
mademoiselle ?

-Quelquefois, monsieur.
Cela signifiait: " Qand ça me plaît et avec qui bon me semble !"

Sa petite moue lui allait à ravir et le prince ne pouvait détacher
son regard <le ce charmant minois.

Les chants se rapprochaient, de moins en moins harmonieux. Des
voix (le femmes dominaient cette cacophonie.

Une tapissière, contenant tout le lendemain de noce annoncé,
déboucha du chemin. Elle était attelée (le deux chevaux assez
vigoureux, mais (lui avaient sué sang et eau sous les coups de canne
des garçons d'honneur, venant à la rescousse du cocher.

De leur tonnelle, nos amis virent débarquer toute la bande, pro-
fondément éreintée, mais bien décidée à aller jusqu'au bout de ses
forces.

XLII

Soudain, Arthur pousse une exclamation de joie. Il vient de
reconnaîitre, parmi les arrivants, Auguste Legrancier, qu'il croyait
mort dans une citadelle prussienne après la guerre.

-Par exemple! s'écrie-t-il, Guguste ! Guguste vivant!

Et il lâche la compagnie pour courir au revenant.
-Comment ! tu n'es pas mort, Guguste ?
-Pas encore, mais ça viendra. Je pensais souvent à toi; mais

comme je ne suis pas encore retourné au pays, j'ignore ton adresse.
Et la santé ?

- (Un charme ! Et toi? pourquoi n'as-tu pas fait démentir le
bruit de ta mort ?

-Pour voir combien de temps ma fiancée me resterait fidèle.
Comme je suis orphelin, cela ne faisait de tort à personne.

-Qui ça ta fiancée ?
-La grande Angèle, la fille à Mathieu, le forgeron.
-Eh bien?
-Elle a filé à Paris au bout de six mois et elle s'est mariée.
-Avec qui ?
-Avec un ami. Moi, j'en ai fait autant de mon côté.
Les deux compatriotes éclatèrent de rire. Une délicieuse blonde,

grassouillette et toute jeune, se détacha du groupe des femmes
et, tapant sur l'épaule d'Auguste:

-Si tu me présentais à ton ami, il me semble que cela serait
plus convenable.

Arthur était ébloui par la fraîcheur du teint de cette apparition.
-Ta dame ? demanda-t-il à Auguste.
-Madame Legrancier, oui mon cher.
-Mes compliments ! lui dit Arthur. Je savais que tu étais un

fin connaisseur; mais je ne t'aurais jamais cru capable de dénicher
une petite merveille comme madame.

Nini ne voulut pas en entendre davantage. Elle retourna auprès
de la mariée et des demoiselles d'honneur.

-Je viens de voir ta femme, moi je v3is me marier bientôt, là,
regarde, sous la tonnelle, à côté de mon ami le prince Nicolas Alva-
roff... un prince pour de bon, mon cher, et riche à ne savoir quoi
faire de sa galette.

-Tu te mets bien, toi; tu as de jolies connaissances.
-Va déjeuner, ma vieille. Tu nous appeleras au dessert et tu

nous présenteras.
-Si ça peut vous faire plaisir, pas d'empêche ! Seulement, moi,

faudra que je me la tire, et vite! Je travaille aux forges d'Ivry et
je suis de service de nuit, Avec ça un contremaître très dur; il me
ferait balancer si je manquais à l'appel.

De sa place,Anna ne perdait pas un seul des mouvements d'Arthur.
Le prince Alvaroff suivait avec curiosité cette scène pittoresque.

Cela l'intéressait beaucoup plus que la meilleure pièce de théâtre,
jouée par les meilleurs acteurs. A peine Arthur était-il rentré sous
la tonnelle que Anna, les lèvres pincèes et le regard agressif, lui
jetta ces mots, sans aucun souci de l'intrusion d'un prince russe
dans leur intimité.

-Qu'est-ce que celle-là ?
-Et-ce que je sais! C'est la femme de mon vieux copain Gu-

guste, qu'on croyait claqué chez les Prussiens. Ça fait plaisir de
retrouver un pays dont on avait pleuré la mort. Il va nous pré-
senter tout à l'heure aux mariés et on rigolera un brin avec eux.

-Pas moi, je suis bien ici et je n'ai aucune envie de danser avec
des gens que je ne connais pas.

-A cause de la filasse ! Ah! vrai, tu te feras tourner les sangs,
avec ta jalousie !

Et s'adressant au prince:
-Comment trouvez-vous l'bouillon ? Vous avez voulu nous

accompagner; mais, avec madame, c'est pas tous les dimanches fête;
madame a ses nerfs.

Le prince leur versa du champagne; puis offrant un fin cigare
havanais à Arthur:

-C'est bon, dit-il, de se chamailler un instant quand on s'aime.
Je connais ça, j'ai passé par là; mais il ne faut pas que ça dure
trop longtemps. Trinquons.

Ils choquèrent leurs verres. Arthur était enchanté de Nicolas,
qui, par cette familiarité, montrait enfin qu'il ne se considérait plus
comme étant d'un caste supérieure à celle des tapissiers.

Anna regrettait déjà de s'être emballée. Elle souriait avec des
larmes dans les yeux ; elle faisait tous sss efforts pour être aimable.

Les vingt-deux personnes qui composaient la noce d'ouvriers
s'étaient attablées dans la grande salle du restaurant.

Comme il ne leur restait pas grand'chose au fond de leurs bourses
et que chacun payait son écot, ils eurent bientôt fait de déjeuner
d'une portion de lapin sauté ou de veau aux carottes, d'une salade
ou d'un bout (le fromage. Au dessert, on aurait bien demandé du
vin cacheté, rais personne n'osait en faire la motion, et pour cause.

Auguste, qui avait soif et voyait la détresse pointe sur tous les
visages, se souvint que son pays, Arthur Béliard, ne sortait jamais
le dimanche, qu'un porte-monnaie bien garni. Il s'échappa de la
salle et vint le trouver.

Après avoir salué Anna et le prince, il fit signe à Arthur qu'il
avait besoin de lui parler. Tous deux sortirent de la tonnelle.

(A 8ivre.)

Agence BAUME RHUMAL aux Etats-Unis : G. Mortimer & Cor 24 Central Wharf, Boston, Mass.
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LA MOUETTE
Jean de Uhnesse venait d'être reçu à l'Ecole Navale, et pour le récom-

penser autant que pour le présenter à la mer, la Grande Bleue, la dame
qu'il allait désormais aimer et servir, son père l'avait conduit passer les
vacances à Biarritz. Là, le jeune homme n'eut qu'un regard distrait pour
le lumineux panorama qui s'offrait à sa vue, et il jeta un regard indiffé-
rent sur les radieuses Pyrénées qui, au loin, mariaient au ciel d'aaur, les
couleurs changeantes de leurs cimes neigeuses. Mais Jean ne pouvait se
lasser de contempler au coucher du soleil, au delà de la Roche.Percée,
cette immensité mystérieuse où son regard se perdait, et il aimait à suivre
et à voir disparaître à l'horizon vaporeux la silhouette mourante des
navires qui, toutes voiles dehors, voguaient vers l'inconnu.

Peu de jours après son arrivée, Jean obtint que son père lui achetât
une barque, une vraie barque de pêche, sur laquelPe, en compagnie de
-Joseph Garray, un marin de confiance, il ferait connaissance avec les
avirons, la barre, les voiles, les ris, le vent arrière, le vent debout, les
bordées et peut.être aussi le mal de mer, mais de ce détail il n'avait cure.

Un beau matin, la barque, sortant du chantier toute neuve, avec ses
vierges peintures, avec sa voile immaculée, avec sa voile ignorant encore
les embruns, les grains et les orages, avait été portée au Port-Vicux. Sur
la poupe brillait en lettres d'or le nom de la Mouette, que Jean lui avait
donné ; son mât et ses agrès étaient Pnguirlaadés de fleurs, et un prêtre,
en blanc surplis, le goupillon à la main, bénissait avec de saintes prières
le frêle esquif qui, bientôt livré aux ca-
prices des flots, aurait, sans doute comme
tant d'autres, à braver la tempête et les
récifs.

La cérémonie. terminée, Jean de Be-
nesse jeta généreusement des poignées de
dragées et de pralines aux enfants que le
baptême de la barque avait attirés, et
pour lui, ce fut un amusement de voir
les courses, les luttes, les bousculades, les
chutes comiques de toute cette bruyante
Jeunesse, peu habituée à de pareilles
averses.

Comme Jean allait se retirer, il aper-
çut, assis à l'écart sur un rocher, un jeune
garçon d'une quinzaine d'années qui re.
gardait cette petite fête sans y prendre
part.

" Tiens ! il paraît que tu n'aimes pas
les dragées, toi ! lui dit Benesse en riant.

-C'est que je n'ai pas le coeur à la
joie, moi ! répondit l'enfant en essuyant
du revers de sa manche une larme qui
montait à ses yeux.

-Tu as des chagrins 1 demanda le
jeune Benesse avec intérêt. Des parents
malades, peut-être 1

-Oui ! Il y a cela d'abord...
-Cela d'abord ! et puis la misère!

s'écria un pêcheur qui, couché sur le sable,
se leva et s'approcha.

-C'est votre fils? demanda Jean.
-Oui, répondit 'l'homme, c'est mon

aîné, Pierre Pardiac, et c'est, je puis le
dire, un brave garçon qui déjà se tenait
à la mer comme un vieux marsouin. Mais
Dieu 'îait aujourd'hui quand j'y retour-
nerai avec lui, à la mer!

-Pourquoi cela 1
-Voilà comme qui dirait un mois que,

vers le travers de Guéthary, nous avons
été surpris par un gros temps, ma péniche
s'est crevée sur les rochers et nous avons
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Le pauvre soldat s'éva

eu toutes les peines du monde à sauver notre peaa. Mais, nom d'un sort !
j'aurais aussi bien fait d'y rester ! Je ne verrais plus ma femme qui tousse
à cracher ses poumons, et les trois autres petits qui crient après du pain,
sans compter que l'Etat va bientôt me prendre celui-ci !... Ah ! sij'avais
seulement une barque comme la vôtre !...

-Allons, mon brave, il ne faut pas vous décourager : la Providence
viendra sans doute à votre secours," répondit Jean en glissant une pièce
de cinq francs dans la main du malheureux.

Et le futur élève du " Borda" s'éloigna, tandis que le père Pardiac
répétait d'une voix plaintive: "Si seulement j'avais une barque ! Si sen-
lement j'avais une barque !"

Le lendemain, Jean, pour ses débuts, devait avec Joseph Garray, aller
faire une pointe sur les côtes de l'Espagne, vers Saint.Sébastien. Au soleil
levé, il gagnait le Port-Vieux où la Mouette, fière de sentir, pour la pre-
mière fois, la caresse des vagues, se balançait coquettement sous la brise
matinale, lorsqu'il rencontra le malheureux pêcheur de la veille qui, un
long crochet à la main, s'en allait tristement vers les rochers du Phare, à
la chasse aux crabes, dernière ressource que la mer réserve aux misérables.

Pardiac jeta vers Jean ses yeux découragés, et le jeune homme l'en-
tendit qui répétait en s'éloignant: " Si pourtant j'avais une barque !"

Cette phrase, avec son accent lamentable, poursuivit Jean pendant
toute sa promenade ; et cette première excursion, qu'il s'était promise Bi

joyeuse et si gaie, fut assombrie par cette obsédante pensée : la Ifowtte,
qui ne servait qu'à son plaisir, sauverait de la misère et dlu désespoir touto
une famille <le pauvre gens !

Le soir, malgré lui, il y songeait encore, et la nuit dans un pénible cau-
chemar, il revit l'infortuné Pardiac et entendit sa voix désolée clamant
après une barque.

A son réveil, une grande compassion mélangée d'une sorte de remords
s'empara de lui, et il résolut d'aller au moins porter quelques secours à
cette misère que Dieu avait jeté sur son chemin.

Quand il pénétra dans la cabane des Pardiae, lo père était là ; et aussi
la mère pâle, amaigrie, enfiévrée, et aussi Pierre et trois autres petits ; et
ce pauvre monde, triste et silencieux, assis sur de grossiers escabelaux,
mangeait, avec du pain noir, les quelques crabes ramassés la veille.

Une violente quinte de toux secoua la femme dès qu'elle voulut parler,
et un peu de sang vint marbror ses lèvres décolorées. Jean, à la viue de
cette détresso, sentit son cour se serrer ; il chercha à dire quelques paroles
de consolation et d'espérance, mais il balbutiait presque et les mots étaient
rebelles à sa pensée pendant qu'il jetait autour de lui un regard étrange,
hésitant. car une grande lutte se livrait en lui.

Tout d'un coup il prit courageusem ut son parti, et d'une voix ferimo
" Père Pardiac, dit-il, je vous donne ma bl trque !
-Vous dites, monsieur 1 demanda lo pêheur qui ne pouvait on croire

ses oreilles.
-Je vous dis que je vous donno ma barquo la ioneu, pour aller à la

pêche. .10 vous demande seulement (le
me prendre à bord deux ou trois fois par
semaine, pour m'apprendre, comme à
votre garçon, à nie bien tenir à la fier.

-C'est bien vrai, miionsieur, et vous ne
vous gaussez p'as de nous i lit le jeune
Pardiac avec une attitude presque nena
çante 1

-Eh ! parbleu, camarado ! est-co que
tu ie trouves la ligure (le quelqu'un qui
s'amuse à se moquer des braves gns?
s'écria rnes. Co qiue j'i dit ent dlit
et, à partir de demain, j' suis comme toi,
mousse diu père Pardiac."

L[e vieux Marin, debout, la gorge sèche,
tourmentait son chapeau le ses doigta
caleux et ne trouvait pas un not à dire
la femme, à genoux, embrassait les mains
de Jan ien répétant : h ! ion lion
miounsieur ! (Oh ! filon boin monsieur ! jo
prierai pour vous tous les jours do na
pauvre vie !" tandis que Pierre, jetant
en l'air son béret, s'écriait : " Que les
crabes me mangent jusqu'aux talons, si
je ne vous apport3 pas les plus beaux
bars et les plus belles dorades de toute
la côte !" Quand aux petits, devant l'al-
légresso dos parents, ils riaient sans comt-
prendre.

Jean quitta la cabane des Pardiac lo
ceur plein d'une telle joie, de la joie do
ces pauvres els, qu'il vn oublia l'amer-
ume du sacrifice qu'il venait de faire en

leur donnant sa barque, sa jolie J/ouette
blanche.

Deux jours après, .à la nuit tombante,
il abordait au Port. Vieux avec Pardiac
et son ils dans la biarque où frétillaient
les roses dorades et les bars ar'uiités, et
e vieux pécheur lui (lit " (hi ! monseur
Jean, après avoir mis de eûté pour vous

nouit. (P. 26, col. 1.) le meilleur et 1e plus beau, il nlous on
restera bien encore pour trente fraies, et

je vais pouvoir acheter du bouillon pour la feimme et (lu lait pour lis
petits ! " Et Jean écoutait, heureux et lier (le son i uvro. Il trouva même

que la Mouette, imprégnée d'une forte odeur de poisson, avec s peintures
éraillées par la manouvre dos cluiluts, ses bordag's souillés pai le résidu
des filets, avait, pour un véritable marin, un aspect plus s: yant U. pls
glorieux que, lorsque, inutile et %aine, elle so pavalnait dans le Port-
Vieux, avec sa voile sans tache et ses peintures humacules.

Six semaines après, Jean de lionesse quittait l8iarritz pour s'acheminer
vers le Borda, et s'il etuportait dans son euî-ur l'nstiimable jouissance
d'avoir fait les heureux, il laibsait dans l'âme de ceux qu'il avait sauvés
de la misère une reconnaissance touchante et attendrir.

I)epuis le matin, les compagnies de déb iarqueuniii il-s doux canonnières
la Sirène et la Salamawtire luttent avec acharnewnt coltre les Iavillns
Noirs embusqués dans le Tien Si. Nlasqué par d'épaisses murailles, caché
dans les rizières, abrité par des aiatis d'arbres, l'ei-îieri, sous une fusil.
lade sans répit, foudroie les rangs île nos braves marins ; et malgré les
efforts des nôtres, c'est à peine si quelques-uns (les pluis intrépides par-
viennent jusqu'au pied des retrancleiiients qu'ils ne peuvent franchir.

Parfois, enhardis par leur forte position et notre petit nombre, les
Chinois, en épaisses avalanches, s'élancent de leur fort, so basardnt liora
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ElRIýEUl> DE PERSONNE CIEL ETOILE
I i:S UZANNE, 20 AS

41 iii hi 'lNi-, 20 ans.
HL~~ < IEn terre (le Bretagne, par un soir d'août étince-

H lant, les djeux jeunes tilles, bras dessus bras dessous,
enveloppées dun petit chl léger, s promènent emn.
temenr le long de la terrasse du citteau, les yeux

.tisés sur l'immensité qui les attire. On entend le cri
-oL plaintif d'un oisea de nuit.

SUZANNs.-AEt-Ce beau!
SIIELENE.-SUbhflŠO Il n'y a ps de spectacle

plus Magnifique.
Su',ANn-O-n est écrasé. Il semble que,

pour une minute, on ait tous ces mondes-là
dans la tête, à tel point on eat envahi de pen-
-Sées confuses et profondes.

if n-O i, on est heureux et ou souffre.
SUZANNE.-On souffre du ne pas savoir.
Itp LaN.-Nous ne saurons jamais.
SUZANNE.-Je comprends qu'il y ait des

.. iens, ces ales enfants le Brindillon Ils e ee on i o u sone
. 'î<,d- voilà ilon petit Michiel ut nia sont installée snr nia porte de cave pour attendre parsione o les er unce p eu oustomi

piliteNI-rii qi rvinnet (e agrnd'nes.Son-dassnsltêe à e pint n peat envah depn

mes cer petit et leur crier des injures au pasage,ne po e
ils assez gtentils daîîsâ leurs habits (lu dimanche . . sans doute. .. Attendez, nros crapauds ; je m'en u tE appl qOue l'atrp joi, to table.

viN vous lver d'importancesu're ee a i
gsit c mL'astronomie vaut une religion. Les
astres, voilà mon Dieu."

de leurs lignes, et viennent, sous les yeux des nôtres, enragés de leur impuis- SUZANN.-Oui. Et ce que maman l'a enlevé "Veux-tu bien te taire!
sauce, achever nos blessés, dont ils arborent, avec de sauvages cris de Tu oses... devant ces enfants!" Pauvre oncle Edgard ! Quand il en-
triomphe, les têtes au bout do leurs lances. fourche ses planètes, il en a pour longtemps.

A l'abri d'un pli de terrain, lo capitaine commandant reformait pour une Ulà.î-N.-Ah 1 le fait est qu'il n'y a rien de plus effarant... Tout ça
nouvelle attaque zes marins décinés, mais frémissants du désir de venger Regarde donc... Eqsaie conc de compter... de pénétrer le mystère...
leurs caimarades, quand un cri se lit entendre " Et le lieutenant 1 Et le SUZANN.-Moi, ça Me parait un jeu redoutable et bien inutile, puis.
lieutenant ?.S" qu'on se heurte toujours à des murs d'airainv et qu'on ne découvrira sou-

Plusieura racontent que, lors de la dernière charge, ils l'ont ape lement jamais une miette de vérité.
noir de poudre et revolver au poing, s'élancer à la tête de ceux de la' 1-ÉLH:NE,-Tout de même. Ton oncle nous disait qu'on Fait déjà la
Sirène, puis, ils l'ont perdu de vue dans la fumée du combat ; quelques.' composition chimique de certains mondes, leur diamètre, leur poids...
uns croient bien l'avoir vu tomber là-bas, près des retranchements mau. SuzA,NE.-Et puis après 1 Sait-on s'ils sont habités 1 Et par quels êtres 1
dits, juste au moment où les Chinois, apparaissant dix contre un, la HÉLEs.-Ah ! la belle malice !
retraite a sonné. SUZANE- Peut-on communiquer avec une étoile?

" Pourvu qu'il soit mort !" n.urmure à demi-voix le commandant, son- 1 1î"LLN.-On le saura. On le pourra.
geant aux mutilations horribles que les Pavillons Noirs font subir aux SUZANNe.-Mais dans des siècles-à supposer que ce soit un jour.-
blessés. Toutes les deux, ra chérie, nous ne serons même plus de la poussière

Mais soudain, à quelques centaines de mètres éclate une vive fusillade. dans ce temps-là. Alors, qu'eut-ce que ça peut nous faire?
Lles n6tres, les yeux écarquillés, les orcilles tendues, se dressent sur la IIÉLÈN.-Ça m'intéresse malgré tout. Quand je regarde la lune,
pointe des pieds, et regardent anxieux. tiens... ze vieux chaudron d'argent, toujours tout pareil depuis que je le

Le commandant fouille l'horizon de sa lorgnette, et là.bas, bien loin, il connais, et queje pense que c'est une immensité morte, éteinte.., et qu'il
découvre un point noir informe, c'est comme un enlacement confus de y a eu, dans cette sphère glacée, des peuples, des animaux, des forêts, des
plusieurs corps, qui, soudés ensemble, approchent d'un même mouvement montagnes et des mers, des passions, des mours, des Sciences, des arts, de
automatique, tantôt se redressant un peu, tantôt s'aplatissant ventre à la littérature...
terre. SUZANNE.-De la mode et des chiffons!

Mais l'éclair d'uno épaulette brille sur cette chose sans nom. l.Li;UNN.-Mais oui... Et que chacun des points lumineux, jetés par
"l'e ' lieutenant ! le lieutenant d s'écrie le capitaine, et du doigt le milliers là-haut, est peutêtre une autre terre semblable à la nôtre, ou

montrant â se"s hîommnLes ;différente, une autre vallée de larmes, un autre ici-bas où d'autres êtres,
-A 0118, 'tics miîfints, un avant !... "frères inconnus, reardent un autre ciel avec les Mêmes pensées ardentes
1,;%, fu8îlla<e do Chinois redouble en voyant les nôtres sortir de leur et inassouvies.., alors, tu sais... Je demeure confondue, assommée sur

abri ; <uehîue-uns tonmbent encore, mais la masse noire faisant un etyort place, et je n'ai plus de goût à rien. Dans ces momentsi àj d ne tiens pas
sultrînie, se relève un inFýtunlt tout d'une pièce, avance de quelques pas à me marier, et j'entrerais tout droit au couvent.
encore, puis vient ell'ondrer dans les bras des camarades accourus à sa an e sens comme toi. Aussi, c'est pour ça que je n'aime guère
rencontra. m'appliquër à ces réflexions. De fil en aiguille, on y laisse un peu de sa

'étaieirt en e't l lieutenant de lknease, blesé à la tête, sans con- raiion, de ses illusions, de son courage et de sa foi.
naissance, et le marin qui avait été l'arracher, sous le feu de l'ennemi, au Iimsu-ucontraire, moi, ça me fait croire davantage, ça me rend
terrible sort ui l'attendait. Plus Pieuse. Je m vois i chétive, si pEu importante, moins qu'une puce

mor sauveur, avec une balle cans la poitriue, une autre dans l'épaule, Alors, je me réfugie en Dieu, je me blottis dans la sainte ieege.
haletant, défillant, râlant, n'eut que le temps
tLa dire qu dCques mots r

ar ; uand le lieutenamnt reviendra à lui, qu'on oireUfaisantSunEe(fort
lui dise que c'est Pard ac qui a Payé sa dette avance de q pas

de la J1ele."l
En loe pauvre noldat s'évanouit dans les bras a

clu mianier.
Tous le's deux qurv,<cureint à leurs blessures,

et, aienvoyés en ranc, o lieutenant avec la
croix, b marin avec la védaille, ils vinrent
achever leur quérison aait n

l'iariiau Jea ve une n'a plus reconnu da
hleance 1ll, sous dif triple, couche le coaltar

i aui l'haeilr, at , etPère Parciac est paien lassé
re son laeorinuux umtétier. Mais den reconnaias

frèree de lai vie rier'il deit n a iieerr, le lieutenpsrt
a unis pour touloure; la famille à l'abri <lu ho-
sain et le vieux piasve.ur, sa pipa aux dents,

payl't plus à laeaver les temjep'aei, et les
rochers eamsa son tjerpe à regarder au delà

UZ N -la Icmche-P to.urcl'aisle poranche des fmarqueegue
qui sur les rlxntes DflEspein ule vont pêcher la
dorade, et lie grisi silluosoLd des gros navires
qui paspH.nt ans le lointain s'enifonçant dansmefat ror dvataeo m[rnSdécamper de chez nou, vous si vous revene vous mettre sur notre porte de

autresA Otez-vous de là, guénilons, ouje voui casse cave, voue le payerez chaud g
ddiqulqe mot :le nez 1.

" r, Quad )lI.e li < 1 1eutnai eie ndra l li,-, quoonronné

luiA dise que c'est Pardiact.i,.qui a .payé<sai dette

Ele auvr- e 1olt sl l 1 -'éaoI dan es brasor ord arse tue

Touez lls dLASuxON uré n P Pers
liarizUJaae cesex'olsteonu.



LE SAMEDI

E RREUR DE PERSONNE-(Stieet fin)

V
M. Chautret (ouvrant brvqquement les portees).-- Bouan, ah, ab !! Il i.

Allez-y, tees agneaux ! Ne vous gênez pas !

SUZANNE -Moi pas ; ça me forait plutôt lever le nez et entrer en
·révolte. Car, ce qui m'exaspère, vois-tu, ça n'est pas qu'on nous tienne
ces domaines formés. Non. C'est que Dieu nous ait juste assez donné de
curiosité, d'intelligence et de pénétration anxieuse pour que nous ayons
l'idée de vouloir toujours et à tout prix rechercher ce que nous savons
pourtant bien n'arriver jamais à découvrir. Alors, ça n'est pas gentil. A
quoi bon 1 C'est de la taquinerie?

hU[î:L zNE. -Mais non. C'est pour nous allécher et nous faire comprendre
que nous saurons tout plus tard, si nous le méritons. Ce sera la récom-
pense, et ces étoiles scintillantes sont là pour nous la faire miroiter sans
cesse comme des feux encourageants, des phares d'espérance.

SuLANNE. -Je ne demande pas mieux. Crois-tu qu'après la mort nous
irons dans ces étoiles I

iI[iÈNE --Je crois que nous irons où nous voudrons, que nous pour-
rons circuler partout,-partout.

SuZANNE-Moi, quand j'étais petite, et que je pensais à ma mort,-j'y
pense encore souvent,-j'avais idée que les âmes des jeunes filles doivent
toutes s'en aller dans la même étoile, une plus blanche et plus diamantée
que les autres.

Hlti.eNE.-Les âmes vont partout. Les âmes savent tout.
SuzANNE',.-Les âmes pures et qui ont mérité le paradis?
1-1 îÂkNE.-Toutes les âmes, les bonnes comme les mauvaises. Elles

savent tout dès qu'elles ont quitté le corps. C'est ma conviction. Tout
savoir et profiter du secret, c'est pour elles la récompense ; et tout savoir
sans pouvoir profiter du secret, c'est pour elles le châtiment le plus
terrible.

SUzANNE.-Peutêtre as-tu raison 1 Oh ! mon Dieu ! Nous ne serons
donc jamais mises sur la voie, ici-bas, par un petit signe, un indice...

I LÉLiNE.-.Jamais.
SuzANNE -Dire qu'il suffirait, depuis que les hommes meurent, qu'un

seul des milliards de milliards qui sont disparus, le plus obscur et le plus
humble, un vieux mendiant breton... revint du tombeau pour qu'on sût
tout, du même coup, tout le passé, le présent, l'avenir, les mondes, l'infini,
nous, Dieu, tout. Le secret, quoi !

-II:A;LNE. -Oui. Mais ton mendiant ne reviendra pas. Et le secret est
bien gardé !

SuZANNE-Pourtant... Tiens, si je mourais jamais la première, moi...
Suzanne...

Hi-ii'.Nbe.-Veux-tu bien te taire.
SUzs E-Laissemoi finir... je suis sûre que je trouveraiu un moyen

de vous avertir, vous autres... je ne sais pas comment... mais à un me-
ment donné, il y aurait une marque révélatrice, qui vous frapperait, qui
vous ferait dire tout à coup entre vous, à table ou au beau milieu d'une
conversation : " Avez-vous vu ? avez-vous entendu ? C'est elle, c'est Suzon
qui vient de passer... qui nohs a fait past ! "

tL.r.iNg -Oh ! que j'aurais peur, ma mignonne, si cela arrivait ! Par-
lons d'autre chos'.

SUzANNE.-Il ne faut jamais avoir peur des morts. Pour nous faire du
mal, il n'y a que les vivants.

HEL ENE.-Disons-nous assez de vaines paroles. Si on nous entendait!
Su7.ANNE.-J'aime beaucoup parier de ces sujets qui vous rendent

graves et pleine d'humilité mélancolique. Je ne m'en lasserais pas pendant
des heures. E'coute-ioi encore. Crois-tu à la métempsycose 1... Penses-tu
que nous puissions, après notre existence, habiter le corps des bêtes ?

[ii.ikNE.-Je ne crois pas.
SuzANNE.-Moi non plus. Et, par instants, j'en ai du regret. Si on me

laissait combiner cette seconde vie, selon nia guise, j'aimerais assez être
hirondelle, une hirondelle préservée à l'avance de la tempête et des
oiseaux de proie. Avoir l'hiver un nid historique dans le chapiteau d'une
colonne corinthienne, passer les mers au printemps pout venir en France
résider sous l'auvent d'un clocher de village, et voler ainsi ma vie de
petite bête heureuse, à travers l'espace et la lumière, dans l'ivresse des
larges azurs et du vent... Ah ! quelle béatitude !

1l1l NE.-Moi, bête pour bête, je préférerais être Follette, nia petite
chienne. Avec moi llélène pour maîtresse, bien entendu! Parce que,
sans ça...

SUzANN.- I~t les étoiles filantes ! Les aimes -
tu?

Il NE..-Oh oui ! Ça ie donne nvie d
pleurer. Ça me semble un dernier soupir.

SUzAN I. - lFais tu des vux quand tu en
vois couler une?

HîLNE..- J fn'ali jamais le temps. C '-st
si vite fait ! Comme une chandelle romain' qui
fglisse et nicurt. JO veux on faire des quantités

k=C de çoeux : que mnaman vive très âgh... que
mon père soit renomnié au cons3eil gétiéral...
que mon frère André linisse par entrer h Saint-

Slaixent... Et puis moi... un tas d'allaircs
enfin... Basto ! Avant que j'aie pu penser à une
seule de toutes ces choses... mon étoile est déjà
dans le lac !

SUzANNE. - I girce que ti n- saist pas t'y
prendre. Moi j'ai trouvé un bon moyen. -Je ne
dis qu'un mot, dès que je vois dîégringoier une
de ces bolles luiiièr<s :" Il ionheur ! Ie bon-

*.L. ??? , . *,,, heur ! " Ça eng!ebe tout, t.u cenprends, la
santé, l'argent, les réussites dans tous les
genres I Le bonheur, je ne demainde que ça.

lil:,àNE ---Tu n'es pas dillicil'. UGpérons
que nous l'aurons, toi et moi, dans les limites du possible, même si les
étoiles ne nous le promettent pas !

SuzANNE.-Dans quoi l'aurons nous notre bonheur? I ans le mariage ?
HIELÂNE -Pourquoi pas I Bien sûre.
Suza'N.-Dans noa enfants?

éILI'NE.-Aussi. Dans tout. Je sens que je serai heureuse... Il y a
quelque chose qui nie le crie. Pas toi ?

SuzANNe.-Si, mais j'ai peur.
ll t..tsE -De quoi ?
SUzANNE.-Du passé, de l'avenir, du présent, (le ceO que je vois, <le ce

qu'on dit autour de moi, de ce que je devine. J'ai le pressentiient de la
douleur.

1[lr.NE -Es-tu bête ! C'est la nuit et les étoiles qui te font de l'im-
pression. Rentrons, tiens. Demain matin, au soleil, tu n'y peiisera plus.

SuzANNE -J'y pense aussi quelquefois le matin et dans la journée...
Hll kNE~ -A quoi, encore? Tu m'ennuies.
SuzANNi.-A ça qui ne sera peut être pas gai: vivre. Vois maman,

elle pleure tout le temps, sans raison, la pauvro fetiine !
il1 NE.-Pourtant elle a été toute s vie parfaitemient h lureuse 1
SUzANNE -Justement ! Elle sent que ça va linir. Alor., elle vi a de

la tristesse. On pleure toujours, je te dis, même d'avoir été heureux.
H ENE.-Eh bien ! tu pleureras quand tu en seras là et que tu auras

des cheveux blancs. Je n'en mènerai pas large non plus, moi, va, à cette
mê.me époque. Nous nous essuierons les yeux mutuellement. Et ça ne
nous empêchera pas de revenir en chancelant le soir, sur cette terrasse,
regarder la nuit étoilée, le Chariot, et le chemin (le Saint.Jacques,
Tiens !... Une qui file!

IIéLENE et SUZANNE, ensembl.-L9 bonheur
SUZANNE -Si après ça, nous ne le décrochons pas
La voix d'un dbmestique clans l'ombre.-l adamo la cointesso demande

ces demoiselles, pour le thé, dans le salon violet.

IL A CIlANGÉ D'IDÉE

'eorge (à sa femme en revenant dIu th re).-(est dégoûtant, des rues
si noires ! Et dire que nous payons des taxes pour être éclairés. Qu'as-
tu a rire, Eva 1

Eva.-Je pense à la colère que tu éprouvais sur cette même rue, il y a
six mois, chaque fois qu'une lumière se trouvait sur notre route.

UN CiAS l>lESl'ElR.

Le el/irur/leun.-Vous ne me paraissez pas malade di tout, rmoi brave. Que res-
sentez-vous ?

LeaImne -J'vas vous dire, mon commandant. -Je mange bien, jo bois bi.., je
dors bien ; mais quand je vois venir l'ouvrage, je tremble le cuin 'uc4 membres.

.
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MODES PARISIENNES

"i'"-

1 li-

JAQUETTE EN DRA' NoIR, d'une coupe avantageuse, doublée de satin cerise et
entièrement ajustée. Devants croisés, retournés en revers ornés de passementerie
et fermés par deux rangées de boutons de strass ; poche fendue, piquée ; col rever-
sible, à cr*'neaux, garni de passementerie ; manches à coude garnies de passemen.
terie. Cette jaquette est ornée au bas d'une piqûre qui remonte sur le devant.
Chapeau avec fond en velours noir drapé, le bord en velours noir tendu sur lequel
est posé une ptume blanche fixée par un chou de velours.

Ma!rianSe: 2 verges J de drap, 6 verges ý de satin.

PATRONS "UP TO DATE"
(Primes du SAMIEo)

No 200. -Cette jupe est en organdi violet et blanc avec dessous en
taffeta violet ; la jupe est droite avecun large ourlet ; un entre-deux ou
un ruché en dentelle fait la garniture du bas; le haut est froncé dans une

No . Jupe pour dame.

No 341. Corsage blouse pour jeune fill

ceinture formant pointe sur le devant ; elle s'attache derrière. On peut

employer toutes les sortes d'étofiles telles que batiste, organdi, gaze, dimity,

mousseline suisse, grenadine, barège etc,. Cette jupe peut être portée rien
que sur un joli jupon blanc.

Il faut 6 verges en 36 pouces pour faire une jupe pour une dame de
grandeur moyenne.

Grandeur de 22 à 30 pouces, mesure buste.

No 341.-Ce corsage simple et de bon goût peut être adopté aussi bien
en étoffe de laine qu'en étoffe se lavant et peut être porté avec ou sans
le plastron ; on peut se dispenser de la doublure pour les temps chauds et
le porter sur un plastron de chemise ; le dessus du corsage est en quatre
morceaux, le dos, les deux devants et le plastron, lesquels sont ajustés
sur la doublure, qui se ferme sur le devant; le plastron s'agraffe sur
l'épaule et sous le bras, la forme blouse retombant gracieusement est re-
t* nue au bas de la taille. Ls manches, d'une seule couture, sont légèrement
froncées à l'épaule et finies au bas par un poignet retourné. Le col a des
petites pointes rabattues et on peut mettre une petite cravate en ruban
avec noud devant et derrière ; à la taille une -einture de satin noir atta-
chée derrière formant de belles coques et de longs pans.

2 verges en44 pouces pour une jeune fille de 14 ans.
No :3 i est coupé dans les grandeurs de 12 à 16 ans.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "UP TO DATE"

Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de la page 30
et s'adresser au bureau du sASailm avec la somme de 10 centins, argent ou timbres-postes.

Ajoutons que le prix régulier de ce patron est de 40 centins.
Les Personnes qui n'auraient pas recu le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien nons en informer.

DEVINETTE

Oi est le propriétaire de la maison ?

iL S'ÉTAIT TROMPÉ
M. Voyantlair.-Je ne crois pas, monsieur, que vous soyez en état de

rendre ma fille heureuse: il y a plus d'un mois que vous l'avez demandée
en mariage et elle attend encore sa bague de fiançailles.

Le fianc.-J'avais cru, monsieur, que mon engagement avec votre fille
étant connu, les bijoutiers n'hésiteraient pas à me faire crédit. Je m'étais
grandement trompé.

DANS LE MONDE OU L'ON S'AIM E
Emile (qui vient de faire la grande demande),-Vous ai-je surpris, ma

chérie ?
Alice.-Si vous m'avez surprise ! C'est-à-dire que vous m'avez paralysée,

car il y a deux ans que j'ai tout abandonné, pensant que vous n'auriez
jamais assez de courage pour me demander en mariage.

UNE ÉCONOMIE
Le père.-Tes extravagances me ruineront. Vois ton chapeau : il dispa-

raît entièrement sous le.e plumes.
La ßtlle.-C'est une économie, papa. C'est mon vieux chapeau que j'ai

fait retaper. Je n'ai payé que vingt piastres pour les plumes.

IL N'. PU FAll1E AUTREMENI'
Le tramp.-Je suis allé en bicycle une fois, mais j'ai été obligé d'aban-

donner.
- Le bicycliste.-Pourquoi?

Le tramp.-Dame, voyez-vous, le propriétaire du bicycle était à mes
trousses et j'avais un policeman dans les jambes.
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TRIO DE PROVER~BES

Ce que tu peux faire toi-même, ne
l'attends pas des autres.

x
Les affaires font les hommes.

x
Les boeufs se mènent par les cornes

et les hommes par la langue.
SANCUIO PANÇA.

Ugne Recette par Semaine

L'ODEURt DES CAGE5 D'OISEAUX

Pour faire disparaître cette odeur,
si désagréable, on répand sur le fond
de la cage, principalement aux en-
droits occupés par la fontaine et par
la baignoire, une couche de gypse (sul-
fate de chaux). On recouvre celle-ci
d'un peu de sable.

Ce procédé, appliqué aux poulaillers
et aux colombiers, présente d'autant
plus d'intérêt qu'il augmente la valeur
fertilisante des fumiers que l'on en
retire.

On remarquera aussi que c'est siu-
plement l'application en petit du pro-
cédé recommandé aux cultivateurs
pour les fumiers de ferme, dans le but
d'empécher la déperdition dans l'at-
mosphsère, sous forme de gaz, des élé-
ments fertilisants.

Bi, DZ S.

Variétés et Informations

r.APs Vi-' 01-sOSFAU\

Penserait-on que le rouge-gorge ab-
sorbe, en un jour, le double de son
poids en nourriture?1 On lui a vu man-
ger jusqu'à quatorze vers de terr-e,
pesant au total quatre-vingts grammes,
alors que l'oiseau n'en pèse lui-même
que quarante.

On cite une chouette apprivoisée qui
avala sept souris coup sur coup. Trois
heures après ce repas, elle se sentit faim
encore et en mangea quatre autres.

L'émouchet consomme jusqu'à un
millier de souris et de mulots par mois.

Enfin, en général, la plupart des
oiseaux mangent énormément, par rap-
port à leur grosseur.

Alors, pourquoi donc dit-on: Il açoir
un appétit d'oiseau " pour signifier !a
sobriété excessive?1

-Mme ALPH{ONSE FORTIN
Perdait souvent connaissance, sa faiblesse était extrême. Le médecin

qui la soignait la croyait en consomption

Les Pilules Rouges (lu Dr Coderre, le grand spécifique pour' les femmes, lui salivenit la vie

Cette femme â la figure pâile, allongée par
la souffrance et la douleur, le teint jauno,
les yeux cernés, abattus et enfoncés, rayon-
nera de nouveau de tout l'éclat d'une santé
robuste, si elle prend le grand, le seul et
incomparable remède qui ait jilmiais existé
pour guérir toutes ces maladies qui fout
souffrir un ai grand nombre (le femimes -

Les Pilules Roûlges du Dr Co-
derre Elles sont les seules recomman-
dé-eset employées par les femmes qlui veun
lent sincèrement se guérir. Des milliers <l
femmes témoignent d'une guérison perma.
nente, par l'usage des Pilules Rouge di
Drt Coderre. Lisez le ténooignage d'une
respectable dame de Québec. 'l Depuis
'quatre sus, Personne ne peut comprendre
les souffrances que j'ai endutrales. Ma fai-

"blesse causée Pitt la pautvreté du sang
"était três grande, et je peux dire qlue tout
"le système était malade chtez moi. 'l'er-
"ribles douleurs dans l'estomac, battements

de coeur, le pou que je mangeais me fai-
a' sait souffrir, toujours constipée et les

«membres comme engourdis, je perdais
«connaissance en travaillant. Ls docteurf
qui me soignait disait que j'étais en con-

'~somption. J'étais désespérée de mon triste
"état. De mea amies qui avaient été guî'-
"ries par les Pilules Rouges du l>r Ijoderre Mis; ALI-uuu
'me conseillèrent d'esssyer ce remède, Ce

,, n'es pa~s croyable, mais à la deuxième lbcite, j'étais plus forte
et ma dig-estion se faisait bien. Je continuai à en prendre, et

ai maintenant je suis grasse, forte et trèïï bien." Mme Alphuonse
Fuurtin, 32!. Rue des Commissaires, St-Roch, Qusébec.

Le P'ilules Rouges du Dc Cuiderce sont pour les femmnes seule-
ment; elles sont la plous grande d4icouverte, pour les nmaladies des
femmes. S'agit-il de vous tonifier, de vous stimuler, de vous
rendre la force et la santé? P'renez les Pilules Rouges dlu D)r
G'oderre. Elles agissent sur les organes affaiblis, elles donnent
du ton, dé la force et de la vigueur, elles font le sang fort, riche
et pur, elles guérissent le beau mal, les irrégularités, la suppres-
sion des règles, les règles douloureuses et abondasntes, la leucor-
rhée, mal de coeur et nanies, douleurs dlans la tête, la poitrine,

M79 MîLTRE4 DE PRtOF-OND)EUR

Les rannuels de géographie don-
nent 8,500 mètres pour la plus grande
profondeur marine conattatée jusqu'à
ce jour. Le voyageur anglais Murray
vient de rectifier cette donnée en trou-
vant dans l'Océan Pacifique, un peu à
l'est des îles KCermadec, qui sont elles-
mêmes au n~ord-est de la n'>uvelle-
Zélande, 9,279J mètres. lLe Gaurisan-

BIOVRI

MDonne la Vigueur et Fortifie le Systeme

LES RHUMES,
el LES FRISSONS ET

LES MALADIES QU'APPORTE L'HIVER

REL' Rier IN l-,Z-'O US C I' 'A N NONCE 'i-(c titi t iiilcrc dei tliîî \ et i us,
et no<us t uu mviii. eivrois le grandi ictt (plizzi lu. c it glcori dei Wlîili,<arî. .. iîxu.,uui
(le réc im[iIS Vitus piouivez le résuoudreu.

BOVRIL, Limlitée '

27 RUE SAINT-PIERRE, - MONTREA

j]

les ciités, le clos, miauvaise bouche, vertige,
constipation et irrétguuaritô' îles intestins,
couleur jaunâtre île yeux et du lat peau,
nmains et piedit froides, pîslpitatiun du cloe,
migrineo, hourdoennemsent dltus les oreilles,
accès (le chaîleuîr, sensaionus chaeudes (lui
uunnltent A la tète, perte (le suommneil, (le m-.
moire. l'lles gioérissetst toutes les mualadies
ulus retour dec l'âige, les piedst, les; mains, les
jointures enflées, les uîualaîiles Ilu foie, des
ovaires, chute île lit maisrce, prostration
nerveuse. Les l'ilules Rouges (111 Dr Co-
derre peuvent être prises sinsuelaanger, un%
tout tempîs, à tout âige ut sous toutes cota-
litions.

Ra ppelez-voue (lue nous avens.% votre
d <isponsitions dos médèuecine spécialistes dos

- plus éminents pour le traitement <les mata-
<lies <les femmues. Vous pouvez les
consûIter pour rien. .Satin crainte,

s ,'riv,.-eurune deseription do votre mals-
(lie. Tloujours le muédecinos s'enipresserontim ~ ' (le voile répondre, on vous 'lisant tount ce

la, 14que vous avez à faire psour hâfter et assurer
votre usuérisctn. 'rouîtes lettrest ttlrpssépo autf , Département Médical, Boîtei 2306.
IMontr6al, soist tenues coistiileutiuilleq par
no>s mèuleciîuR. Les daines <lui le pré'ft\rent
sont iuvitýe9 à vensir consulter perruontielle.

\SF 1"ohll muent uses médlecinîs, elloit peuvent lus voi-
tois les jours au No2 21 rueStDeii, l u

hirs a. in. Î53 heures p. un. (le dimsanche excepté). C'osu~ltautionîs
gratuites.

En garde contre les pilules rouges que l'on vohis offre à la
douzlhue, au Cent ou .' '25 centsI la boite. C'e pilules rouges [Io
sont: pas les vaérîtali P'iluîles Rtouges <lu l)r (3o(lrru', eu sonst île
imitations, llI<ekun gransu nomblre dle ces iînitatiuss cou.
tiennent îles drogues lausg4treuses. [.es Pilules Rtouges ul D)r
C.oîlerre sent toujours vendîues eus l'tite boites di' bois rilles
contensant ïo Pilules Rotuges -jaitiais aurmî.Si votre 150cr-
clsand ne les a pas, envoyvi-nuso i.71% eu timbres pour une boite,
oun $2 50> par lettre enregistrée ou uuandat-poste polur six boites.
Nous leis envoyons au Canada et aux Etats- Unis, pias do doluane
à payer. Ayez sein îlo donner votre aidraese coisplt.. afins d'éviter
tout retard. Adressez: COMPAGNIE CIIIMIQUE FRANCO-

lcar ayant S,8340 mètres de hauteur
au-dessus du niveau de la nier, il y a
donc une distance de 18,119 mètres
entre le point le plus élevé des terres
émergées et celui le moins élevé decc ter-
rés submergées: plus de 630 fois la tour
Eitrel 1

X

LE S0WMRILNIEStR

La principale condition pour vivre,
vieux, disait récemment sir ,James S-u--
vye.r, c'est d'avoir sa su ilisance de soin
sneil, et il faut entendre par là le tiers
des vingt-quatre heures que dure une
Journée. Vous pourrez, si vous êtes!
exceptionnellement robuste, ou si l'ex.
périence ne dure pas trop longtemps,
mroger sur votre sommeil, arriver peut-
être à faire commîne [-Iumboldt, qui ne
dormait que deux heures par nuit, ou
simîplement comme fIrunelle, qui ne
reposait que quatre heures. Mais il est
probable que vous ne tarderez point à
vous ressentir de cette faç;on de faire.

Un amateur de lecture a longtemps
cheorc.hé cosment il pourrait Occupeor
son temps par ces foi-tes chaleurs.

-Je nie suis dlécidé, déclara-t-il à
un amui, à relire Eugène Sue...- Comme
ça nous sommes deux.

PiOURQUOI IL ES' si REf3II ER('lli:ý

Rien <'é'tonnatnt ique le IMuno lh î<ni
soit ai recherchié, qjuand on cionsidère les
cures inuumbrablest qu'il a opérées dans# les
cas de consomption. 25c. seulement. 12!)

Au restaurant :
-Ga~rçon !dotinez-nsoi tit boeuf tué-

cartiquti.
-Mais, nsonaiuir, ce plat n'est pas

indiqué sur lit carte...
-Pirdonr !J'ai voulu dire uit bSouf

au.c loivet i...

Purfibateir Tonique dii Sangr
dlu Dr LUSSIER

i,îilrili,â t, vari i u lir- -1.%i i pli r lu .i ,ilq tr .01.140a

1.1 Cie Medicale. de Valleyfield

Bureau de Montréal : 44, BANQUE DU PEUPLE

BUY

GMAv
THE BEST I U ý

Chaque paquet est gartr mu
Toute boire (le 5 lbs de sel

die table est le Plus joli paquet
sur le miarché.

A vendcre danis toutes les
jbonites épiceries.
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LA SOCIÉTÉ

DES ECOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

'~Elle Accomplit Beaucoup de Bien,

1,a Iistr itutio>i Il'Objets tl'Arts a lieu toits les jours à 311. p.if et 8h1. 30 part.

L'ccolc pour les enfants pauvres s'ouvrira le ter Septembre.
Vîîus a.ssurezC l'inistrusctioin <l'un grand nombre d'enfants en encourageant

cette inîst i tutionî utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUTION TOUS LES JOURS à 311 et 8h 30 P.
Au No 80 Rue St-Laurent, ler otage

~~---~ PDA IO ~Une Bague Doublée en or
- UIGRAIS ! ou un Bracelet Gourmette

i iibi-i ritleiîiî-) quîe voila vendriplir il ills. ni sous
teil , à' I1,1 . Apirès la Veille. vou le iiîir

-Z noh1- a vid, ,*i.)U.. I-ti. rviiiiir, 1o10 ,1 aî rerîons.

e u iom il, ivl j ourn a jl i îîtîsrliîaiiv

Véritable Cadenas, avec une Clef. TISOALL SUPPLY CO., TO(Niii liS ii Oiii,

L>ROlUlT.S N A'I'UltU, LS itE I-IN E'I' tuberculeux et les restes de pleurésie, grippe,
SAIN l'APFUMÉS phtisie. etc.

Le Vin Tonique <le Pin l'arfumé, concen-
tration de touti les grands principes curatifs

l'Our lit gu-"risîli rapide, infaillible de les pins balsamiques, reconstituant reconnu
toutes les mailadies dle P'oitrinîe, <lu Ventre, le meilleur et le plus puissant des constitu-
des Articulations, <tu Saýirg et de la l'eau, tions faibles et épuisées.
rien n'égalera cce ctiýI-hes prouduits balsa- L'sg permanent du Vin de Pin Pr-
îîîîîues extraits (les puinsiet (les sapins par- funui, non alcoolique, guérit complètement
fuilitî-a. nl'anémie, les pâles couleurs, tous les degrés

Ces îiriiiuitl h Lzyi'-nig l'les et curatifs à un de dépérissement amenés par la terrible
degré très (!lev,é donnent, part leur emploi0 consomption.
raisonné, lit t.ruc et la et tnté à' ceux lui en La Lotion (le Pin Parfumé nettoie la tête
font usage1 et puarmîi beOauicoup <le prépara- et arrête inmmédiatement la chute et la déco.
tiolîs sinmilaires, 2iu11e4, jusqu'à ce jour, ont lori,îlon des cheveux et gué-rît radicalement
atteint l'atqîîit' île celles que l'.Ayiec Géiié le cuir chevelu dans toutes les dîssagrcibles

r<dî v. mis ci circulation dtanse le C'anada. affections :teigne, gourmes, dartres, pelti-
C'est ilaîhord lc deirj ii Parfeuti cules, etc.

renftermîanut, sous nu1e f,,rîic agréabtlle, touýs L'Oiiîgîlent de Pin P'arfuîmé est eilicace
les pri' çilueS fixes et voîlatils (lu pin <itli- contre les panaris, crevasses, hémorrhoïdés,
cunl e'. empîluoyé dlans les cils de rhumes, clous et excoriations quelconques, ainsi que
coqîuel<ucheî, bronîchites et catarrhes violentp. pour les brûllures, ecupures, foulures.

Ce sonît les flîînleîîî.a d' liun l'arfieto, f ruit Lu SÇavon de l'in Parfumé, la Ouate, la
naîturel (1i1 pin extra lIa1atliiîque et sont-e- FlanEclce compltenot nu arsenal bien garni
aiii pour !es irritations (Ie la f-org', toux, de tout ce (lui peut combattre la plupart des

enrîîueîîîeît, îsmtîn-.e, gripple et géné"rale. nialadies assiégeant l'hunmanité et tous le
ment toiutes alfectioîîs (le l'estomac et (les produits de l'Agence générale ont été cou.
bronches. rmilits par l'Académie de Paris et admis à

'1.iLiI,' le l'ini l'iiifuîîîé4, î1 uintescence toutes les grandes ]expositions du monde
des pins balsiimiii rt.stneiîx, tri-sR pi. .iCise entier.
pour la4 uîlrisu)Il ile toules le.s douleurs lit- Aitcuce générale de vent, spour le Canada:
ternes u-t externes-. ilîîîîniatismesa et gouttes î:îo:I rue Notre-Dame, à Montréal.
sciaîtiqjues et tiécvralgiquItes les pilus réfrac-
taires.

&.s , rs'te!l~î 1 ',: iîmt produit ex. PAS D'AUJURID'HIUI
trait (le plusieurs csseîîî'es (le pins aroînati- Que la réputation du flaurne Pil<uinal pour
ques trisa rires, d'une ellicacité extra-nouve- le, l'ection delagrg te .pumn
raine poulr toutes les affections île la pfi .'s tbi. Mo je depuis sa découverte sa
trino et des voies urinaires, telles <Iele Ioruputation n'a cescé de s'accroître dans ed
catarrhe intnstiîîal, lat dyspepsie, les germes proîportions prodigieuses. 3

CO UPO N--PR IME DU ''rSAM EDI' I
PATRON No ......

tN'oublloz pan de mettre le No du patron que vous désirez avoir.)

Jl2esure (lit fIiste.................. Age .............

.1lesiele 1ce la 'Lai/le .............

Atdresse ........................................ ........

CI-INCLUS, 1a CENTINS .....................

POlr 16ale virpao 8.Prière d'écrire très lisiblement.

GRAPHOLOGIE
Réponses aux Correspondants

L ll) itî.- Vouse êtes 'ine nature timîidte et
réservée, smais voiuti purriez êtreC très ei
gelîsec et énergiue si les circonustanîces uei
geaielît.

Ynris il.- K.ut-ce bien le pieilo cboisi i je lie
pins rous tprédire votre aveni-, je, ne dis que
le pirésenst, je pense que- c'e-st bii assez. Vous
ê'tes tr-stCi', très fort, ci très brave. Je crois
que vosus ferez votre cein.

AroinjNatsi'dlticate. sensitive et exces-
iive tien t liitrs init.aulitur de l'étutde,

île ttiéittre et <it lit îmuîsique.
ik';te-1oDueîii' atfl'abilit 6, timidité. irr'é-

solustion, amouri'(de la solitudte, deola ni-t-cri et
dle la poésie. (ir alles apititudie', mlusicales et
ussi quielquîes tatens littéraires

(tmre-Coq tetterie. amuhrîî des conifpli-
mientit, de h- toilette. îles bals et des garçonîs*Ce n'est pas dillicile il deviner, n'est-ce pas~ e

Ui viillie tî-Oigîalt ambitLieu et
ôl-Ii'ge Graînd senus littéri'are, élévation tlc

slent.Ients et conistante bonne hiumseur.
I'iuitunni' Naureiie, en joulée et très in-*souciante. ittroinép rtasssqbla

peinure et le tthéâtre.
ltiî-ti.Sesiblié,enjouîemesnt, doueeurm,

airabilitlé. Vous ôtes flatteuse et vous ihile
qu'on v'ous tlat te.

'liiiiu<iu Caratere léiuioiîetratif et très
chleureux, grande délicatesse (le sent insents.
tiemarqtssîble talent musical,

'liî'î,cjr. - 'Tempstéramnent ner-veux, excita-
ble et impsîulsif, rature <us peu roiuaneisquie;
couis itgeui.e et v-nergique cepuendant. Peuit re-
garder' l'adversité en face et lit brai or.

ilin h îu-.-Voisêtes uloumée d'uiie natuire très
calîme et d'usne granîde reetitudîe (le jugîemsent.
qusellie peul ègoï-te et obstiniée. en somme, ca-
ractère assez hseureux et sympiathique.

UnîPii-i-î-i'nepislttn égo'sssie,
enitêt ementr, voilà peur lstéîis.Qlanulix
qiuauilés,' el) bi' i! pemsév'éranc-e. vusons' ilt, tra-
vail et dr'oiture dhans les alraires.-,

,IL A.-'araietère frolid et msn';voiua étes
conscieýnnieui.se avc bezîueoil> <'ýl'epii'c sur
î'oîs-msiue. t' ituileté mii usicale.
Pîîsle îtii.Nt passionn'ée et clialcm-

l'caîse, sentiments poétîîues ci. grandes aupti-
Lttes, nitiFicaîles. Atieclêicate et-. vIIIpat liLqJe.

1'iiîrr.- lInsouchince, efljotimcrt, ce-
quielterie dla resto, granite bonté <l'ainte, géni'-
ro.sité et désintéessement. Se fer-a beaueoupt
aimîer <le l'asutre sexe.

E. S. dle P.- Vous posisédez (lelit géilênosiiê,
(le li c-onstanice dan- vos aillc-tions et une trè-s
grandie selwibilité, trois pî-éciecsisulités; cil
suint aisz m'are, ciez tes messieurs. Eéstimez-
voil eueuîx d'etîo aîinsi doume.

alIu'iic.-'omsav'ez oulié la signature.
Maintenant vnous voiler. savohir ce quec vous
ëtes t Rlm bien!t votr'e écriture <Iisiote plusieurs
iîuilitési et, quelqîues petits qeamsui toits

conviendrlaienst plutôt Iî î t i omme. A\insi vosus
aimsez' le tabac, le viii, le sport, li cîivanc.l-

Eî-iiiii.-Vouis êtes déteriniée et possédez
une granide force de cariactère, seus i-tes gémîé-
neusse, dévouée, symupaithique. amubitieuse et
inidé penduante.

Iloyiu.-Natiire emportée et violente. Intemîs-

clîý i : autsour du travail.
. litîmioti-ia uli. - 1lumagimnatLion remailesque, et

enthiousiaste'. Alie aîi-<ente et impusive sur
taiî;iiclle toutle iîmîprcs.ioî Fe rait très fortemnt
-entlir et.s'ellitce très proîmptemient.

?u'ît iu-Iîitiiioiîr-5nelittératire et artisti-
qsleutssezdilveloupés, indéèpendance île <'arae-
têrc, bonmtè, douceuîr et franchise.
(,,I*I*Clott.--Sen.iiiientsi poétiîuc, grand(i'iîs-
tesse il',aippréciaition Fur moult ce quli à rapport,
i'mx acrts et aulxg lettres. Géni-rOýitè, amitionî,
droiture.

u,~ A. /,.--Vous ôées turbulent et querelleur,
t'eus ferez umn éminîent avocvi miii is vous ferez

miheux <'éviter lit politiqume, il n'em pourrat ré:.
sulter' rien île tion tuour vous.

litiiiîiiiue.Vo les d'urne nature calmue
et rati.-onnéo. Sincérité, courage, ambîiition et
anmour île L'ordre et du travaîil.
S'a< ii-'ijjsîo is.-Caract- ère! fri-du et concent ré.
Amtîifioml iittiîlleit, .,pnit île coul ra(iîil ion.
G~rainde tîabîlctê coîmcrciale.

- l tti 'r t- t ' il j e t t - - V , o u s ê t e s t'h o l um e t c s

granues résolutions. D>oué d'unue amîibition
etrué.volis uie reulez (levanît rimn qulandmitl

s'agit mlaC.cindîre mui lit.
ilIîî-uîc-it' fuii.-''enlrcet symuspatiiiq uic

naturei donît les élans sonti teulupêés par une
tirmidîitè excessive. Senti poétiquec ch. imuisicaul.

Nlnel!î'-Soyez, heureuse ,piLo N.ntue.
rosiposédr lli len pail des vertus

clîrt ieîe i l-îae 'iiîsie île lat femmeiî
fortue l'Ecritiîre. \'otis; avezi î'Cieliiîant în
petit défat quc cette sainîte personîne dlevait
ignsorer.- la coqîuetterie.

i!iuî<-ltt.. Orgisa indépeuttîndance, il-
bitioiî. exitî atioîî. Volts i-les quîelquîe pîeu lier-
tée.à lt rêverie et à l'exagération (le vos pro-
pi-es cent itilenCq.

111iosotis. - -Nat sire nerv'euse et, excitable,
pîeîl lt moindre chib-uc à î,î-r et, sou tIie aut-

tant des chagrins (le c-ux q'iiette zilliie <tlac des
sienls propres. T1alenti iimaient.

Jisnuxtîu-tî'-Sns tlt l. loîeiîr rêverie,
iîîl4eîîccp, genîts ar-tistiquetis et lit tér-aires, gé-

îîèrosité,. conistance.
lîîrèo Ille. .- v0 ci l s (ré.,loyal cli ailsots' et

en atnil,é. roîîs ne pr-odigui ýpatsvot-eitlce-
Lion, miins i ceux que vousjugez dignes vous
lat donnez.,cains réserve et, pourî to'ujouirs Ce 11n
sonît pas ceux-.là <1<51 oni. te mîoinss theureux.

Le- Voîin<i o<tî0re A îijî'.-Vot ro écriture dénîote
de l'aibiî ioin, <hi courage et suie bonnie dlose

d'uiislî.Voits alisier les avenitures et los
voyages.

alrpi.-Irrésolml iois. inîsouciance et e-
qîîettuî'ie. Granîd fontde ael e et naturîe
peu poétiqu me. Amolai <tes, bêties et goûut pie-
noiîeê ponur les p1ai.virs tîriyanis.

Xiosv-ot.-Votsainez beauicoup les livres, la
musique. les bals et, les toitleles et pardetssuis
tout les, jolis, gatI-:îîi. mîais volis nl'êtes pas très
conistanite eri aîssou- hélas!

Pa uitt.-Sîislit,éi-aire. caret èi-o inudécis
et peil lndéî'iîîlanh. sensibilité, géniérosité,
utoliceîî r et traiîelîise.

Ilîîiti'-ti- las lidiltléreul e dlii tout, au
'-ltarnat ire passioinnée. iîîiîaîncsqlle et

très syipiliquic. railsaîiid.,msîi-
les et. trlitities,.

itlo î-i<'-tjait é. l(liiiae.niiii e la toi-
lette et (le lit itatterie. lontîl id îouceurî, gêné-
mos-I(é et qumeltsîs talents flour lt musique.

.J<a.lîjîiste -'lciîtéiniieitptamcidec et
indiolenît, siis<el) ibtîi île peuns'es asez é-tevées,
muais incapiable îlîiciine iiitiv e.
Jfî'-ltiii<.-Nai arc véthémîenîte, passionnîée et
irritable, imaginatio v vi ve et. îîî jouit rerahîcs-

que. Axîsetîr dtes fluris, dcvs tites cl (le Ila, toi-
eut te.

'I . 1). C. . <rglel sibit ion, Opiniâtre-
tLà. égoïsmue. 1'ni-rgic-. <-01< raige eila t;ileté aui
travai liiaînîiet. te voi- aussi loii peus llîtls

Jtîîî /-«ie. te n'ai pis bienl compris votre
pseiiitonyîie. \'ois i .- doii,- di'îune nul uic un
îei capric-ieuise IA, excentiriqule: (lii reste v ous
ves bol], gèéieux ci i n-s sympaitithiqu<e.

buiu'.lia bonhi-e c-t, le signe carnect i-ris-
tique (le vlol te éct-uîre, sens-ibitité, d'-itrs
senutent i, <tritsire île eaaetiais vous

ëcz-tr 1 i-ip fî-cieîîseiîl a l'iuîiti scîce d'autru<-ii.

imîaginat ion tr--i vive. zne--i Iris ftcment
lt ti-esse couniine la joie, miais '-erre les
iîîîpressioîîs neeties.

U<iriiîi<i-it<i Vi-iles or'iginale, amibitijen-
se et quclî tic peu <tesp li iîe, uiais vous -airter.
si bien vouts faire alinîer.. ci vosis,- faire adl-
lsirer..-

.Jitîî ii'. aia t-n.exeila le et emspor-té6
mîanquîe d'ordtre (tais les idées. i sprit de coe-
trailici lois, humeur iiiaiisaie et cthagrinîe.

III-iiry.-respé-asen îiîrii z et insquîiet,
indéecision. mîanqtuîe <i it iai e, indiolece et
apnt tue. Vouls <-tes léèirîeent Porlé i lt ré-
ve rie.

<,''iiîJi er-OîgnaI l . ci-pi i-iflc.v'iiiia-
tit-.;iîiiiour dti- lî-tîîhî-. diitii ;Iiila. <tes
femmeis, - 1. <lt musiquetîc et uIn peuii i i Iri-
ti-iale bonnîîe ltiis-îr.

i'iti.Vire iei-itii moniitrie cun curai-
tire iî-ré-iliI el lii esiilj dtatns le., l T rè'lvs
sinscère î'îî amu iiioi liai.- peul coils-aulte.

let scii hi îîî,-îît courage. é-nemrgie. gi-liîèroiit .,

le, d rii'aiiir- uiltiie iiîgeîîîî-îî et
grandet ts;îtihile coîîiîiiemi-iale. illiîic li;lli-
t iîli's pouîîr lt msiue

itotauit'-lî'.. tiai- vi- îoiiîhi-ré etlîti

gr-andei constancie dails te., ;i fii-ci hisýz
'Trois l)isi-ts. ts-evotre p-î-iulyîIlle.

se l'îîi lpais bien comisîti. Volus êtescénirgifit<e.
cou raigeuise et pel- vëîaîl i. Vous ili uer ta
muiisiqueim, leslheu rsc et otie ii'îiie.

J ietsrt<a. -Vol s ailic.,ts ll it. lt ptii Illec, lat
iliiqilie. li littératurne i-t tamtsýu- touti. ,lia

~lIfîî. iîîgiii tOxi oiine-qtuc. -cîîtiîîîents

té. Csîi.itaivuiitiiliiX t liilitiliilî ilXous
ailiier te tabtaji, le s hnt et l, e-m-m les.

PRIME GRATUITE DU "SAMEDI"

Coupon No021
Écrivez trois lignes et signez (le nom avec parafe)

sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec le coupon ci-contre, à MADAML~ T.
D'ASTOUR, du "8;tiiiedi", et indiquez le pseudonme
sous lequel vous lirez, dlans uuî procha;in nttnuro, l'ap-
préciation graphologique sur votre caractère, etc.
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HORACEI REPIN

162 RUE SAINT- LAURENT

Montréal.

Entre bohèmes:
-Que feras-tu en octobre 1
-Peuh, mon cher, la vie de châ-

teau 1...
-Peste! Et où çai
-En Espagne!1

Construit
POUR

Baini

Nl.ot îîre j .1< l iss i a 5 I ISt iii ii

miel 1 - d s1, s 1I :;11 1 I 1ýrI ljI.. j thIjîtu rts1

jiliinl. Pjji îe j ils' ijlîr '' t r i>

Ddpartenient des Llaius iNreg
ouvert jour et nuit.

BAINS LAIIENTIENS
Angle des rues Craig et Beaudry

Meubles
Meubles

SATISFACTION
OU L'ARGENT REMIS

To us Iles Luandis, Merucreis
ut Vendredcils suont dus

joen urs cs[lotir S ou

du I tlseulcomutant.itseuleu

sus pour les vert(tus it i ru
(lit. Q11,Oit se lu (isu.

Ouvîert tous, les soirs

F. LAPOINTE
Marchand de Meubles recon-

nu par ses bas prix

1551 RUE STE-CATH ERINE

-comment va 1
-Pas bien... j'ai la esèvre.
-Coupe-là?
-Ah ! noir. Ça ni'eii ferait deux!

CDE QU'IL V A DE MIEUX A F-AIRE

C'eût de croire avec tout le monde que le
Baraite Rhumtai est le meilleur remèéde (lui
reste pour guérir la coqîueluchie. 1 3 1

Casse-tête Chinois du "Samedi" Solution du Problème No 150

A&..VX3-Cux do nos lecteurs qui déglrenhi assislter aux tirages hebdomadairesq des
prîmes pour le Casse-tête Chineois, sont cordialement Invité8. C'ont lo jeudi, à midit précifi
qu a liou le tirage.
ont, trnnjii la iitîitijjf Jîtsiî: i.i 1, ltm< juil 11.-< ilijtt EiVi ~i-t . s: l'i<j;,s I î.j ls,
N ltl-Y. A layli Mjmr.I.W D-ilajj~ <i-V)

hie ' Iîjlec (Co'.jlI, N Y),I. 3111 A(latt-m.. I
Pot 1)ie J h hil.:tit (Faîl <ie. s-> Il >iljscy Les dit pergonnes dont lets mjjim prkddnt ont le
(wutitiiIlî, VI), .; l'ier-nî (N,tvtra. N .9)~ .î<i- t c hoix emîitro tit alil i-îiîni ('t') t.ruiu iim ait jou.rnal ri

I litlii-l.îl 5't, IJus I Lrts . juii- (Nu'Ijisl-11 50 ctu-ui en argenot. Nijug lu-sI ljriteiîuilj mnims infrir am
Oridaîns. Lel pluhs lt du choir qumellies aurotnt. lait.

L trare ii R-rt. i fait sojrtir lI-- rs ht-o.1,111v SN lrji-
ley,.' l0~Lîit-itsi.itjîi-é Il Rioti. i LAan les pertionnen appartenant. à NMiiitir,

5
ail. qui ont. gagné

tijt lMXuntréaît. J Il>m-rsoi. bMîrlit Si.) (Nt;Iirt. N .1). don pritie. nouL prîoou Ii passer ait ljrcaj lii1 4A% illt'.
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pjjlit titis les 1.1,lljii >.j0

l i ,. 1 - n . i.
lI -îtî 1 :ir;ý,all,.j î-I s tî,t
'Ilj. Sjj -l jj -i

'j tîs %vmtis. >,3 Ijje j
Teiriî.''l. Wlj"-l7.~~ J j: t iti i-.% jL

Presque pour Rien!

HENRI ALLARD
411 Rue Craig

VOUS TROUVEREZ _______m

Cigares de 5 cts pour - - eCigares de Ili etit, 3 pouir - 20 et.
Steakc et patates frites 21 0 - 85cL
Ilork and Beans - 5et li) ets
Ifuitres à la mesure (buiki :)3.u la pinte
Hires à lit doz., triées -1 la main 20) ets
Iluîtres frites, la doz. 30- eîts
Cliops-----------------ts

NOUVEAUIKOE l:' DU GRLAND-

ýIIaqite eimlolyé (lu' chiemin (ile fer esti oli i
m in uîartier île tu-emps il a<ut n'. uil m'oîii' Il <Il

suir0d ijautvaise salit 6 i-t. il) ti 0' su Ir ilai. ce-lat
est, calvsët par I- 1 rtîm Iliir lis, rjitiiii leit tii-I pro.-

V temiL des lieu res i -riygtl i6re,; onr sit I pri- re îiae
et somimil. Reli froids. lit-Ili I ii
laidilt tiratin. Les pileles îleciteit, ci <'i

gîi erai-mi j-pargieoi <'ils <itri>'iciti t îsagj (lii
Ko/. olew sj<ijljîy'i nur. Le .e î'iitoigiagme

asserlmenitéirtamttit 'I rt je u-tji'l.

(1'11.A3 . . r. sen-fru-imi .

cite îlex rogioi-a canmse par luelijimi in il, fur eli.
cula i lîmeîvit~<Cj'u clj eitami t;ail

ionîrernlout travail. Jle sit-- 1< . m-mî-im-m
(je pluisiettis irmédilmso<iti ilk'arppl iq jît-rîmîl salis

Cili es elntîIltît." ei t tlu ic tit 6 res. jIli,
t-oiuîlèt-rien t gutéri atijoiirihmi par I tîsitge
dlit Koolenay.j Ci r.el c i ii ru-linit ouvtraige
al Il. Tl. R.

lZI a)tport coimplet sur mC, tas et pluieuclrs
MI tes estnivoyé gratnileînj-mml. -oir detîra mdi.
<e reîmiède l'ut v enit sîýjir la biiîli'ille.i o it

teills pîour 5.0l boit dc vte ulîliaînilltemil ii
dtretenîeîît sur leiiie (Ioj la 1. s. 1I ' UIz-
M~tAN I MEIlIN 1 CO .. lîiitiuvî, I l,1itîji,

Onîtar'io.

En veuL he BIi?,I. 1-. NdI.tclIiiit'et
21123 rite Notre-D)amiie. tm tal

La dci miande croissanite
polir le~~

Pin Rouge
DU SUD

du Dr HIARVEY
démontr itre cl< ut.t qui 's't Il

stervent onît (lit à letir- aîîîîs

commenlI lt ils onit sejt'i tiii

SOULAGEMENT IMMEDIAT
DE

Toux très obstinés
et celi sanls déeranger lt di-
gestion.

Bouteilles, bonne mesure, 25c,
CIE DE MEDECINE HARVEY

424 RuE Si--PAuL. MOTI-1

~ Incorporée var lori .s liaten<mis cnil di i
4111 7 oî'lmîlmî 1896l.

S48 RUE ST-LAURENT.

Distribution de Tableaux
Toits les AITBIWIW1IS

Prix du billet, 10 cents

Distributionu Mensulle

SLes Premuiers .Afererie- Q
dis dit mois.

SPrix du bIllet, 25 Certs.

FAITES USAGE

GO~MME D*U "Ur ADAN
POUR LE MAL DE DENTS

fArrere le mal en dieux ninutes

Prix, lOC

ABONNMENT A liontroal, - $-1.00 par an

ABONEMEN îHors Montreal, $3 00O

LE MONDE CJANADIEN
12 PAGES, tiratnd t'oriiiat

Alionnoîiîoint :$1.110 pal, ann6c
avec le choixc suir tiî'iilî iitii'iliruio
lit hograpiesî-. %lon juil., dle Catiier, Laifon

:iijno ii <iimjUi jî,lij îlet I-1 e.js'in.

V eoi or tio l, iniesaIn etil

Ateliers

No 35 lino St-Jacquos, Montréal

I ~ti-I1<>ii tirm '~' iil t i ti î ord re

-;Vuctiiî (. làt qui'o'j siqî<e ! .

Petite Correspondance

a1ljiij. - Ne poîîiv4iii ii'- rër poulirî li
iljt, Itiquejqu'il <vtia faudîraîi, lati- grave'îr.

Lacijmmçi> Ivi ,cit t.IiiiP;vie ,.1 A iii jO

tij i lu-s en-i s proîmis. .Amoilîii- 'n ;If
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Toi. Bell 784

Dr'F. T. DAUBIGNY
M6docin-VétéFinairû

Professeur à l'iuvorsité ]Aval.IDonne des solns, à prix modérés, aux
animaux domestiques.

Mr*eurîe de première clas.çe'é

378 et 380 Rue Craig
MdON'ITRÉAL

Dr A. SAUCIER
Professeur à la Faculté du Collège Dentaire

de la Province de Qucbec
Heure. de Bureau: 9 A. M. à a P. M.

t7l6 RUE SAINITE-CATHIERINE,..MONTREAI.

-Ça ne va pas, mon pauvre vieux;
voilà que je perdls la mémoire... De.
main, je ne nie rappellerai rien de ce
que j'ai fait aujourd'hui.

-Ait !lu ne pourrais pas me prêter
cent sous ?

Casse-tête Chinois du «'Samedi"- No 153

t? *~

's

't

~,

-t

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Découcpez lesç carreauxe et ra. .sca)blcz-les de manière àt ce qu'ils forment. par Juxta-

position. Ccvtil H,1 1u us >uis EL,'itI
(citlez les inorcoatîx sur une touile do papier blancoùe mottez, on bas. du môme côté,

nom. Y rénonimt. adresse.
Atlrossec sous. enveloppe formîée etairanchie à "lSphinx "Journal lo SffMitDI, Montréal.
Ne participerons au tirage que leai solution8 lustes et conformes au présent

avis.
Aux 5 pr-)iîiiNros. solutions tlrôus an 4orb parmi cellos Justes do ce Casse-tôte, à nons

parvonuos4, ait plus tard meorcredi, io 24; oclulîre. à 10 h. du matin, seront attribuées des
priines cgniitant ou: Un abonnuîtneni (Io trois mois au journal le dMCtou 50 contins en
argent, %u choir des gagnants.

~çI~jl~~

50 AN9S EN9 USAGE 1 1

IONE SIROPI
1 AUX o

~EFATSDIOODERRE

POURPILU LES QUERISON
DE

Noix Loigitos
(Composées) bilieuses,

De MoGALE Torpeur du
1 Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
monts, et de toutes les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

TRANCH-P AINpour Hlôtels, Re8tau-
RASIRSLes Rasoirs '1I J. £S;urvyer"

tion ; le plus bol assortiment de.. .. l. ..
COUTELERI lm~ortéc directemnent

pour cette raison à prix très raisonnables

L. J. A. SIJRVEY81H, Quincaillier
S Rue St-Lotirent.

Interrogé par un ami sur l'idéal
de sa vingtième année, Calinaux a
répondu:

-A vingt ans, mon idéal était on
ne peut plus vague ; mais je n'ai pas à
mne plaindre:; l'âge mûr l'a exactement
réalisé!

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. V. B.
"Qurling Oigar, " fait à la main valant 10o pour 6,..


